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LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHIE  N 

A ATHÈNES 


DÉVELOPPEMENT  ASSEZ  TARDIF  DU  CULTE  D’APOLLON  PYTHIEN 
EN  ATTIQUE.  — SON  IMPORTANCE  A L’ÉPOQUE  CLASSIQUE.  — 
ÉTAT  DE  LA  QUESTION  AVANT  LES  FOUILLES  DE  DELPHES.  — 
CLASSEMENT  MÉTHODIQUE  DES  TEXTES  ÉPIGRAPHIQUES  DONT 
NOUS  DISPOSONS  AUJOURD’HUI. 


Parmi  les  monuments  découverts  à Delphes  par  l’École  fran- 
çaise d’Athènes,  le  Trésor  des  Athéniens  est  un  des  plus  inté- 
ressants. En  effet  si,  au  moment  des  fouilles,  il  n’en  restait 
pas  même  debout  une  seule  assise,  on  en  a retrouvé  peu  à peu 
assez  de  pierres  pour  qu’il  soit  possible  de  le  reconstruire  sur 
place,  comme  on  a relevé  à Athènes  le  temple  de  la  Victoire 
Aptère1.  Au  point  de  vue  de  l’architecture  et  de  la  sculpture 
du  ve  siècle,  il  constitue  donc  déjà  une  source  précieuse  de 
renseignements.  Mais,  de  plus,  une  partie  considérable  de 
ses  murs,  en  particulier  lésantes  et  le  mur  Sud,  — ce  dernier 
en  façade  sur  la  Voie  Sacrée,  — était  couverte  d'inscrip- 
tions. Un  certain  nombre  d’entre  elles  sont  dès  maintenant 
publiées  dans  le  Bulletin  cle  Correspondance  hellénique  : de 
là  proviennent  ces  fragments,  désormais  célèbres,  d’hymnes 
accompagnés  de  leur  notation  musicale2;  une  copie  nouvelle  de 


1.  Cette  réédification,  commencée  dans  le  courant  de  1904,  sera  sans  doute 
terminée  en  1905.  En  tout  cas,  n’étant  pas  retourné  à Delphes  depuis  long- 
temps, je  n’ai  pas  pu  en  profiter  pour  vérifier  l’exactitude  des  rapproche- 
ments indiqués  dans  mon  travail.  Peut-être  arrivera-t-il  parfois  qu’une 
pierre  supposée  au-dessus  d’une  autre  se  trouvera  en  réalité  lui  avoir  été 
juxtaposée.  Les  changements  toutefois  devront  être  peu  considérables. 

2.  B.  C.  H .,  XVII,  1893,  p.  569;  XVIII,  1894,  p.  345. 
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textes  relatifs  au  droit  d’asile  du  temple  de  Dionysos  à Téos 1 ; 
le  sénatus-consulte  rendu  au  sujet  des  difficultés  survenues 
entre  les  artistes  dionysiaques  de  l’Isthme  et  ceux  d’Athènes2; 
les  décrets  amphictyoniques  accordant  aux  artistes  d’Athènes 
divers  privilèges,  et  où  l’on  voit  les  Amphictvons  accepter  comme 
articles  de  foi  tous  les  éloges  que  les  poètes  de  l’Attique 
avaient  si  libéralement  décernés  à leur  patrie3.  On  serait  sur- 
pris, à Delphes,  si  un  édifice  quelconque  ne  portait  pas  au 
moins  quelques  proxénies  ou  quelques  actes  d’affranchissement: 
le  Trésor  des  Athéniens  n’échappe  pas  à la  règle  commune4. 
Mais  la  série  la  plus  riche  de  textes  inscrits  sur  ses  murs  se 
rapporte  à la  Pythaïde,  c'est-à-dire  au  cortège  officiel  que  les 
Athéniens,  à certaines  époques,  envoyaient  à Delphes.  Ces 
inscriptions  ont  été  signalées  par  M.  Homolle  dès  l'année  de 
leur  découverte5;  j’en  ai  moi-même  donné  ensuite  une  analyse 
plus  étendue6;  quelques-unes  aussi  ont  été  publiées  intégrale- 
ment7 ou  en  partie8.  Je  voudrais  ici  les  réunir  toutes,  grouper 
les  renseignements  qu’elles  nous  fournissent,  et,  en  y joignant 
les  indications,  assez  rares  d’ailleurs,  que  nous  possédons 
d’autre  part,  chercher  si  nous  arrivons  à nous  faire  une  idée 
suffisante  d’une  solennité  athénienne  fort  mal  connue  jusqu’ici. 

Avant  tout,  pour  nous  orienter  dans  notre  travail,  il  ne  sera 
pas  inutile,  je  crois,  de  résumer  brièvement  l’état  de  la  ques- 
tion. D’une  façon  générale,  Apollon  Pythien  ne  semble  pas 
avoir  été  regardé  en  Grèce  comme  une  divinité  fort  ancienne9. 
Le  centre  de  son  culte  est  à Delphes  ; or,  même  là,  si  les 
légendes  varient  sur  le  chemin  qu’il  aurait  suivi  pour  arriver 
au  pied  du  Parnasse,  toutes  cependant  s’accordent  à recon- 
naître qu’il  n’y  a pas  toujours  habité.  Le  plus  souvent  on  le 

1.  B.C.H.,  XXVI,  1902,  p.  282. 

2.  B.  C.H.,  XXIII,  1899,  p.  S. 

3.  B.  C.  H.,  XXIV,  1900,  p.  82  et  94. 

4.  Par  exemple,  B.  C.  H.,  XXII,  1898,  p.  9,  13,  19,  30,  31  (affranchis- 
sements); XVIII,  1894,  p.  11;  XXJII,  1899,  p.  547;  XXVI,  1902,  p.  273  (proxé- 
nies). 

5.  B.  C.  H.,  XVII,  1893,  p.  613  ; XVIII,  1894,  p.  183. 

6.  B.  C.H.,  XX,  1896,  p.  639. 

7.  Hermès,  XXVIII,  1893,  p.  619;  — B.  C.  H.,  XVIII,  1894,  p.  87  et  91  ; XX, 
1896,  p.  709. 

8.  B.  C.  H.,  XX,  1896,  p.  713,  note  5. 

9.  Comme  études  d’ensemble  sur  le  culte  d’Apollon,  cf.  les  articles  de 
XVernicke  dans  P Encyclopédie  de  Pauly-Wissowa,  et  de  Roscher  dans  son 
Dictionnaire  de  Mythologie. 
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fait  venir  du  Nord  ; dieu  des  Doriens,  il  serait  descendu,  avec 
les  premières  migrations  de  ce  peuple,  de  la  Thessalie  vers  la 
Grèce  centrale  : c'est  le  récit,  par  exemple,  de  la  première 
partie  de  l'hymne  homérique  à Apollon  Pythien  1 . Mais,  sans 
sortir  de  cet  hymne,  on  y trouve  plus  loin  des  détails  qui 
semblent  bien  représenter  un  essai  de  fusion  avec  une  tradi- 
tion toute  différente.  Apollon  s’est  établi  dans  la  rocheuse 
Pytho,  après  y avoir  tué  le  dragon  femelle  qui  a nourri  Typhon; 
il  cherche  des  prêtres  pour  son  nouveau  temple  ; alors,  aper- 
cevant des  Crétois  qui  de  Cnossos  se  rendent  à Pylos,  il  s’élance 
sur  leur  navire  sous  la  forme  d’un  dauphin,  il  les  amène  dans 
le  port  de  Crissa,  el,  de  là,  après  s'être  découvert  à eux,  il  les 
emmène  à Pytho  en  chantant  un  Io-Pæan  semblable  aux  pæans 
de  la  Crète2.  Qu’on  songe  à l'éclat  de  la  civilisation  crétoise 
dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ; et,  dans  le  désir  que 
manifeste  Apollon  de  choisir  pour  prêtres  des  Crétois,  dans 
l'idée  qu’il  a d'entonner  un  chant  crétois  en  montant  de  Crissa 
à Delphes,  on  aura  peine  à ne  pas  reconnaître  la  trace  de  récits 
anciens  qui  faisaient  venir  Apollon  de  l’ile  de  Minos. 

Encore,  dans  l’hymne  homérique,  Apollon  nous  est-il  pré- 
senté comme  le  fondateur  de  l'oracle.  Mais,  d’après  les  autres 
sources,  il  l’a  simplement  recueilli  d’une  série  plus  ou  moins 
longue  de  divinités  qui  en  ont  joui  avant  lui.  Ainsi  les  vieilles 
poésies  attribuées  à Musée  ou  à Eumolpe  distinguaient  à cet 
égard  cinq  périodes,  et  Apollon  ne  commençait  à paraître 
qu’avec  la  quatrième  ; tout  d’abord  l’oracle  avait  appartenu  à 
la  Terre  ; celle-ci  l’avait  ensuite  partagé  avec  Poséidon  ; puis 
elle  avait  abandonné  sa  part  à Thémis,  qui  elle-même  l'avait 
transmise  à Apollon  ; enfin  ce  dernier  était  resté  seul  maître 
île  Delphes  en  achetant  le  désistement  de  Poséidon  par  la 
cession  de  Calaurie3.  D’après  Eschyle,  les  intermédiaires  ne 
sont  guère  moins  nombreux.  Prenons  le  début  des  Euménides 
où  la  Pythie,  gravissant  lentement  les  marches  du  temple  de 
Delphes,  nomme  l'une  après  l’autre,  et  par  ordre  d’ancienneté, 
les  diverses  puissances  qu’elle  doit  adorer.  « D’abord  ma  prière 
s’adresse,  parmi  les  dieux,  à la  Terre, la  première  des  prophé- 
tesses  ; puis  à Thémis  qui,  la  seconde,  dit-on,  posséda  l’oracle 

1.  Hymne  à Apollon  Pythien,  v.  38  et  sqq. 

2.  Ibid.,  v.  339  : y.ai  iï]7rat-/jov’  àstoqv,  | olaî  ts  Kpr]-wv  Trairjovs;.  — Cf.  d’ailiears 
tout  cet  épisode  depuis  le  vers  216. 

3.  Pausan.,  X,  5,  5-'. 
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de  sa  mère;  en  troisième  lieu,  du  consentement  de  Thémis, 
sans  aucune  violence,  une  autre  Titanide,  fille  de  la  Terre,  lui 
succéda,  Phœbé  ; et  celle-ci,  comme  cadeau  de  naissance, 
transmit  son  pouvoir  à Phœbus,  qui  tire  son  nom  de  celui  de 
Phœbé1  ».  Bref,  sans  multiplier  les  textes  de  ce  genre2,  il  est 
clair  qu’à  Delphes  même  Apollon  Pythien  n’était  pas  regardé 
comme  la  divinité  primitive  du  pays. 

En  Attique  naturellement  son  apparition  doit  être  bien  plus 
récente  encore.  En  effet  elle  ne  se  produit  qu’au  moment  où  Ton 
cherche  à établir  un  lien  entre  le  dieu  de  Delphes  et  celui  de 
Délos  ; et  les  traditions  rapportées  sur  son  compte  offrent,  à n’en 
pas  douter,  le  caractère  de  légendes  arrangées  ou  inventées  après 
coup  pour  satisfaire  l’orgueil  national.  Une  preuve,  entre  autres, 
c’est  que  nous  en  rencontrons  de  toutes  semblables  en  Béotie. 
Là  on  plaçait  près  de  Tanagra  le  point  de  débarquement  du  dieu 
dans  son  voyage  de  Délos  à Delphes  ; cette  version  avait  été 
suivie  par  Pindare  dans  des  vers  aujourd’hui  perdus,  mais 
auxquels  fait  allusion  le  scoliaste  d’Eschyle 3 ; et  d’ailleurs,  sur 
le  territoire  de  Tanagra,  au  bord  del’Euripe,  en  face  de  Chalcis, 
s’élevait  un  Délion  contenant  les  statues  de  Latone,  d’Artémis 
et  d'Apollon,  et  fort  vénéré  apparemment,  puisque,  au  temps 
de  la  première  guerre  médique,  Datis,  s’étant  aperçu  qu’un 
vaisseau  phénicien  de  sa  Hotte  enlevait  la  statue  d’Apollon,  vint 
la  l'apporter  à Délos,  en  chargeant  les  Déliens  de  la  rendre  aux 
gens  de  Tanagra4.  Les  Béotiens  ne  s’en  étaient  même  pas  tenus 
là  : ils  avaient  prétendu  transporter  dans  leur  patrie,  à Tégyra, 
le  lieu  de  la  naissance  d’Apollon  : ils  avaient  donc  appelé  Délos 
la  montagne  voisine  ; deux  ruisseaux  portaient  les  noms  du 
Palmier  et  de  l’Olivier:  c’est  entre  eux,  disaient-ils,  qu’avait 


1.  Esch.,  Eumén.,  1-9. 

2.  Je  signale  seulement,  parce  qu’il  faut  l’ajouter  aux  textes  connus  depuis 
longtemps,  le  pæan  d’Aristonoos  de  Corinthe  découvert  dans  les  fouilles  de 
Delphes  (B.  C.  H.,  XVII,  1893,  p.  566),  strophe  III  : nsi'o'aç  Taïav  àvâorpo'çov  | 
0£p.tv  Te  e-jTi/.ôy.ap.ov  Oëàv,  | aièv  s-jXiSécvouç  eSpa;  | ëysiç,  <L  t'e  Ilatxv. 

3.  Scol.  à Esch.,  Eumén.,  v.  11  : ^apt Çôp.evo;  ’Aflvjvatot;  xaT«/0r,vai  iç>Y]?tv 

èy.eïire  ’AuôXXtova,  y.ày.etôev  Tr(v  7repnrop.7tY]V  a-jri)  eivaf  à Ss  IltvSapo;  èy.  Tavâypa; 
Tfjç  Botbm'a;. — A cette  tradition  répondait  sans  doute  le  récit  de  l’historien 
Cléarchos  de  Soles  (F.  H.  G.  Didot,  II,  p.  318  = Athénée,  XV,  p.  701,  C)  : 
K ÀsapjfOî  ô SciXeu;,  o-jSev’o;  wv  Seorêpo;  to>v  toô  crocpoô  ’ApioroTÉXouç  p.a6r)T<ov, 
£v  Tfü  7rpoTÉp(i>  Ttêpi  Trapot [xitov  Tv)v  Aï)tcl)  Iv.  XaÀxi'Soç  TT|Ç  Ivjëot'aç 

avaxop.go-jo-av  et;  Asl.çov;  ’ATrôXXtûva  y.a’t  "ApTep.iv,  yeve^Oat  uapà  to  to-j  x),y,6évTo; 
II-jOwvo;  CTrrp.atov. 

4.  Pausan.,  IX,  20,  1;  X,  28,  G.  — Hérod.,  VI,  18.  — Strab.,  IX,  2,  7. 
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accouché  Latone  ; la  légende  du  serpent  Python  et  de  Tityos 
retrouvait  aussi  son  cadre  dans  le  voisinage1;  et  le  dieu  de 
Delphes,  par  rivalité  avec  celui  de  Délos,  avait,  paraît-il,  sanc- 
tionné de  son  autorité  cet  arrangement  audacieux2. 

Les  fables  accumulées  à Tégyra  nous  offrent  un  exemple 
frappant  des  libertés  que  les  Grecs  se  permettaient  avec  leurs 
traditions  religieuses.  Les  Athéniens,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
allés  aussi  loin.  Pourtant,  chez  eux  aussi,  nous  voyons  le 
culte  d’Apollon  prendre  une  extension  toujours  croissante,  et 
il  n’est  pas  impossible  de  distinguer,  au  moins  d’une  façon 
sommaire,  deux  stades  dans  la  formation  de  sa  légende.  D'abord 
l’influence  du  dieu  se  manifeste  non  pas  à Athènes  même,  mais 
sur  la  côte  Est  de  l’Attique.  Délos  était  pour  tous  les  Ioniens  son 
sanctuaire  le  plus  vénéré;  or  l’histoire  d'Erysichthon3,  le  roi 
mythique  de  Prasiai,  nous  montre  dans  ce  dème  de  la  Paralie 
les  premiers  rapports  de  l’Attique  et  de  Délos.  De  même,  c’est 
à Prasiai,  quand  on  veut  les  faire  passer  par  l’Attique,  qu'on 
fait  arriver  les  offrandes  des  Hyperboréens4.  L’existence  d’un 
Délion  à Marathon,  d’un  Pythion  à Œnoé  et  d’un  autre  à Icaria 
témoigne,  pour  la  Tétrapole,  de  rapports  intimes  avec  Apollon5. 
Enfin,  toujours  dans  les  légendes  primitives,  Ion  est  le  héros 
royal  de  la  Tétrapole6;  il  a son  tombeau  dans  le  dème  de 
Potamoi7,  au  sud  de  Prasiai;  et  de  ce  côté  aussi  était  placé  le 
berceau  de  la  vieille  famille  qui  porte  son  nom,  les  TomSai8. 

A Athènes,  au  contraire,  Apollon  11e  s’est  introduit  qu’assez 
tard.  Un  fait  suffit  à le  démontrer  : c’est  l’archonte  éponyme, 


1.  Plut.,  Pélopidas,  16. 

2.  Et.  de  Byz.,  s.  v.  Teyjpa:  7xôXi;  BouoTtaç,  iv  yj  ’A7rbXXa>vâ  <pa<ri  YêvvY]0fjvat... 

KaXXnrÔiVï];  iv  xpîxw  xwv  'EXXïjViy.mv  eivai  ij.avtîïâ  xb  piiv  ’lap.vjvi&v  âv 

©r,6 aiç,  xb  81  Tpocp tôvtov  iv  Ae6aSs:a,  xb  6è  iv  wA6aiç  Xsyop.£v ov  iv  'Pw/.s-bci,  xb 
SI  yjpiwxepov  iv  AsXçolç,  o y. al  p.aXixrxi  cpatji  u.:p.apx'jpr|y.£'/ac  xr|V  (’Ai xôXXwvo; 
yavcO-tv)  iv  Tey-jpa. 

3.  Cf.  p.  61. 

4.  Pausan  , I,  31,  2.  — Hérodote  (IV,  33)  ne  connaît  pas  encore  cette  tradi- 
tion : chez  lui,  l’itinéraire  de  ces  offrandes,  en  territoire  grec,  est  Dodone,  le 
golfe  Maliaque,  l’Eubée  jusqu’à  Carystos,  Ténos  et  Délos. 

5.  Cf.  p.  62  et  sqq. 

6.  Strab.,  p.  383  (VIII,  7,  1)  : Zoôôo;  (père  d ion),  xr,v  ’Epejdiiwç  yriua; 
(Créuse),  uxkts  xr,v  TExpaTroXtv  xr,?  ’ Axxty.r,;,  OîvdYjv,  MapaStéva,  llpoêàXivÔo  / 
y.ai  ïpixôpovôov. 

7.  Pausan.,  I,  31,  3 : ’Twvo;  8k  xoô  Eo'jQou  (-/.ai  yàp  crjxo;  (O/C/jite  7xapà 
’Aôïjvatoiç,  y. al  ’Aôrjvatoov  £7x1  xoô  7roXip.ou  xo-j  irpbç  ’EXïu<jiv:ouç  i7xoXep.âp)r/)i7e), 
xàçoç  iv  Iloxafzoiç  èrrri  xàjç  ycop a;.  — De  même,  VII,  1,  5. 

8.  Cf.  Tôpffer,  Atlische  Genealogie,  p.  267. 


6 


LE  CULTE  d’aPOLLON  PYTHLEN  A ATHÈNES 


non  l’archonte  roi,  qui  a le  soin  de  ses  fêtes  ; or  ce  dernier,  on 
le  sait,  a dans  sa  compétence  les  cérémonies  les  plus  anciennes  >. 
Mais,  Athènes  une  fois  devenue  la  capitale  de  l’Attique,  de 
même  qu'elle  avait  réuni  à son  profit  toute  la  puissance  poli- 
tique des  dèmes,  elle  tint  aussi  à rattacher  à son  histoire  les 
traditions  religieuses  les  plus  vénérées  du  pays  ; on  les  modifia 
donc  dans  ce  sens,  et  tous  les  écrivains  à l’envi  travaillèrent 
à les  consacrer  sous  leur  forme  nouvelle1 2. 

Par  exemple,  Ion,  disions-nous  tout  à l’heure,  n’était  pas  à 
l’origine  pour  les  Athéniens  un  prince  autochthone.  Sans  doute 
il  avait  acquis  à leur  reconnaissance  les  titres  les  plus  sérieux,, 
en  particulier  en  les  aidant  à triompher  à Eleusis  des  Thraces 
d’Eumolpos,  et  il  avait  bien  mérité  l’honneur  d’être  élevé  à la 
royauté  ; il  n’en  restait  pas  moins  par  sa  naissance  un  étranger, 
le  fils  de  l’Achéen  Xouthos.  Or,  dans  sa  tragédie  àIonr 
Euripide  nous  présente  les  choses  d'une  façon  toute  différente  : 
Ion,  cette  fois,  est  né  au  pied  de  l’Acropole;  il  est  toujours 
le  fils  de  Créuse,  la  plus  jeune  fille  d’Erechthée,  ce  qui  le 
rattache,  par  les  femmes,  à l’ancienne  race  des  rois  indi- 
gènes; mais  il  a pour  père  Apollon.  Celui-ci  veille  sur  sa  des- 
tinée : il  le  fait  transporter  à Delphes  par  Hermès,  il  charge 
la  Pythie  de  son  éducation,  et,  au  milieu  de  péripéties 
compliquées,  il  s’emploie,  avec  l’aide  d’Athéna,  à lui  faire 
retrouver  sa  mère  et  à assurer  son  retour  à Athènes.  La 
légende  ainsi  transformée  formait  sans  doute  aussi  le  fond 
de  la  Créuse  de  Sophocle.  Et,  de  son  côté,  Eschyle  s’était  plu 
à faire  débarquer  Apollon  à Athènes,  lors  de  son  voyage  de 
Délos  à Delphes.  « Délaissant  le  lac  et  les  rochers  de  Délos, 
Phœbus  aborde  aux  rives  de  Pallas  fréquentées  par  les  vais- 
seaux, avant  de  gagner  le  territoire  de  Delphes  et  le  Par- 
nasse, son  nouveau  séjour.  Les  enfants  d’Héphæstos,  lui  for- 
mant cortège,  et,  lui  offrant  leurs  hommages  respectueux,  lui 
fraient  le  chemin  en  apprivoisant  le  sol  sauvage3.  » C’était, 
comme  le  remarque  le  scoliaste4,  dans  le  but  de  flatter  la 
vanité  des  Athéniens,  la  contre-partie  du  récit  de  Pindare. 
Elle  nous  représente,  à partir  du  v°  siècle,  la  tradition  cou- 

1.  Ârist.,  ’A6.  tco)..,  LVII,  1,  à rapprocher  de  LVI,  3. 

2.  Sur  l'histoire  générale  du  culte  d’Apollon  en  Altique,  cf.  Milchhôfer, 
Ueber  den  attischen  Apollon , 1873. 

3.  Eschyle,  Eumén.,  v.  9-15. 

4.  CI',  p.  4,  n.  3. 
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rante  ; et  nous  la  retrouvons  encore,  avec  des  détails  nouveaux 
pour  nous,  vers  la  fin  du  ne  siècle,  dans  un  des  hymnes  musi- 
caux de  Delphes  : aussitôt  après  sa  naissance,  Apollon  se  rend 
en  Attique1;  là,  une  voix  mystérieuse  lui  donne  à l’avance  ce 
titre  de  Pæan  qu’il  méritera  plus  tard  en  tuant  le  serpent  Python  -, 
et  le  poète  le  salue  comme  le  protecteur  de  la  ville  dePallas  et 
de  son  peuple3. 

Ces  inventions  des  poètes  nous  laissent  déjà  assez  bien  devi- 
ner que  le  culte  d’Apollon  Pythien,  s'il  n’est  pas  fort  ancien  à 
Athènes,  arrive  pourtant  à y acquérir,  au  moins  à l'époque 
classique,  une  importance  considérable.  Mais  nous  en  avons 
d’ailleurs  d’autres  preuves  plus  positives.  Ainsi,  lorsque  Clis- 
thène songe  à partager  le  peuple  en  dix  tribus,  il  ne  veut  pas 
prendre  sur  lui  d’arrêter  définitivement  leurs  noms  ; il  se 
contente  de  dresser  un  catalogue  de  cent  héros,  dignes  à ses 
yeux  de  servir  d'éponjunes  en  la  circonstance;  puis,  sur 
cette  liste  préparatoire,  il  demande  à la  Pythie  de  choisir 
en  dernier  ressort  les  dix  àcpyr^é-ïOLi  dont  il  a besoin  : voilà 
donc  le  dieu  de  Delphes  mêlé  intimement  à l’organisation  de 
la  démocratie  athénienne4.  Chose  assez  curieuse,  Platon, 
dans  la  constitution  de  sa  république  idéale,  réserve  de  même  à 
l’Apollon  de  Delphes  le  soin  de  régler  les  lois  les  plus  grandes, 
les  plus  belles,  les  premières  de  toutes,  comme  il  dit  : à savoir 
celles  qui  regardent  la  construction  des  temples,  les  sacrifices, 
le  culte  des  dieux,  des  génies  et  des  héros,  les  funérailles  et  les 
cérémonies  relatives  aux  devoirs  qu’il  faut  rendre  aux  morts 
pour  s’assurer  leur  bienveillance3.  Le  fait  vaut  peut-être  la 
peine  d'être  remarqué,  si  l’on  songe  combien  Platon  multiplie 

1.  B.  C.H. , XVIII,  1894,  p.  332,  v.  14-13  : 

ràrz  Tiuw'f  K'j-jv9:av  vaâaciv  k[nzêa  ÔeoJ;  irpcopo-] 
y. otpnrjy  xÀy-ràv  ’At6;6\  b jri  yaxÀfdcpun  TipüviJ  TpirtiiMviSoç. 

2.  Ibid.,  y.  18  : 

[ajp.a  6’  ta/sp.  Trstpox a-oixiyro;  ’a'/ClA  T?1?  — ] 

3.  Ibid.,  p.  353,  v.  35-36  : 

’AXV,  J>  ‘l'oîoî, 

ccüt'e  0eoxti[V]tov  IIa).),âSoç  [xirrj  xxi  Xaov  xXeivôv,....] 

4.  Arist.,  ’A6.  tto)..,  XXI,  6 : Taf;  bz  cp-j/.aï;  è7rocv)<?sv  èuo)vj[xouç  êx  -üv 

7tpoxpc0sv-(iüv  éxayôv  àp/'pyETàiv,  o-3ç  àvôïÀîv  r|  II-j6:a  Séxa. 

3.  Plat.,  Rép.,  IV,  p.  427,  b c.  — De  même,  dans  les  Lois  (IX,  p.  856,  d), 
c’est  encore  Apollon  Pythien  qui  désignera  en  dernier  ressort,  parmi  les 
enfants  des  citoyens  bannis,  ceux  qui  pourront  rentrer  en  possession  des 
biens  de  leur  famille. 
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volontiers  les  emprunts  aux  usages  réels  de  son  pays.  En  tout 
cas,  jusqu’à  l’époque  impériale,  le  prêtre  d’Apollon  Pythien 
occupe  dans  le  théâtre  de  Dionysos  un  siège  de  face,  au  deuxième 
rang,  à côté  du  dadouque1. 

Mais  surtout  on  sait  quelle  était  la  vénération  de  tous  les 
Athéniens  pour  Apollon  Patrôos;  car  ce  titre  de  -axpÇ>oç, 
sauf  dans  la  haute  poésie,  ils  le  refusent  à Zeus  lui-même2; 
c’est  à Apollon  qu’ils  tiennent  à faire  remonter  leur  origine, 
par  l’intermédiaire  d'ion3  et  de  ses  quatre  fils,  Géléon,  Aigi- 
koreus,  Argadès  et  Hoplès4.  S’agit-il  de  rendre  la  justice?  les 
héliastes  doivent,  au  lieu  appelé  Ardettos,  prêter  leur  serment 
par  Apollon  Patrôos  et  par  Zeus  Basileus5.  Veut-on  procéder  à 
la  nomination  des  archontes?  on  demande  aux  candidats,  immé- 
diatement après  leur  état  civil,  s’ils  rendent  un  culte  à Apol- 
lon Patrôos  et  à Zeus  Herkeios6.  Dans  toutes  les  phratries,  dans 
tous  les  dèmes,  dans  toutes  les  familles,  ces  deux  divinités 
reçoivent  des  sacrifices7;  ne  pas  les  reconnaître,  c’est  n’être 
pas  Athénien8;  et  l’aristocratie  va  même  jusqu’à  en  faire  des 
membres  de  ses  y évv)9.  Or  Apollon  Pythien  finit  par  s’identifier 

1.  C.I.A.,  III,  247. 

2.  Plat.,  Eulhyil.,  28,  p.  302,  c : Eixa  xoïs  àxXotç,  Ëçvp  ’AÔTjvatoiç,  oùx  sort  Zs-jç 
ô 7taTp(*)Oi ; ; — Où-/,  stmv,  r,v  8’âyà),  aùxr)  Y]  È7Xü>vufjua  ’ltbvtov  oùSevt,  où'0’  cicrot  ex  xriO'Se 
t -?)Ç  ttoXeco;  àmoxia-fJ-Évoi  siarv,  O’jO’  r,p.?v,  àXX’  ’AttoXXwv  7raxpà>oç  St  à xvjv  xoù 

VI Ü3VOÇ  yEVETlV. 

3.  Scol.  Aristoph.,  Ois.,  v.  1527  : Ttaxpoiov  ok  xtpuôa-iv  ’AitdXXiùva  ’A6ï)vatoi, 
ÈTtEi  ’lwv,  6 uoXÉp.apyoç  ’A9v)va[(i)v,  iZ  ’AîrdXXtovo;  xai  Kpso'jo' x-pç  Eo'jÔci-j 
èY^vexo.  (D'après  la  tradition  courante,  Créuse  est  fille  d'Erechthée,  et  Xouthos 
est  le  père  adoptif  d’ion).  — Cf.  Harpocration,  s.  v.  ’AnoXXwv  7taxpoio;-  6 
II'jOio;.  IIpoa-r|YOp['a  xtç  èort  xoù  Oeoù,  TroXXdiv  xtbv  a XXtov  oùo'ôiv.  Tbv  8k  ’A7tdX- 
Xiova  xoivtiiç  Traxpwov  xtp.tboxv  ’A0-/|vatoi  àîxb  ”I(ovoç  ■ xo-jxoo  y“P  oixt'cravxoç  xr)V 
’Axxtxr(v,  w;  ’A ptaroxÉX’/|ç  tpïjo-c,  xoùç  ’AOïjvato-jç  ’Twvaç  xXï)0r|Vai,  xai  ’AitôXI.to 
7raxp(iiov  aùxoï;  bvop.ao'0r1vat. 

4.  Hérod.,  V,  66,  2 : Mexà  8k,  (Clisthène)  xsxpatpùXou;  Èdvxa;  ’A0v]vaiouç 
SexacpoXov;  èiroé/iCE,  xaiv  vIcovo;  TratSwv  EeXéovxoç  xai  AÎYtxdpEoç  xai  ’ApYaScto 
xai  "OuXïjxo;  à7raXXàfaç  xà;  ÈTnovupiaç. 

5.  Pollux,  VIII,  122  : ’ESixaÇov  Sk  oi  ÙTrkp  xpiàxovxa  Ëx/j  ex  xàiv  È7uxtp.<ov  xai  (x.r( 
ôtpstXdvxtov  T(ii  Cr^onicô  ■ top.vuov  8k  Èv  ’ApSrjXTM  Stxa<TTï)p:<p  ’ATioXXto  Ttaxpcôov  xai 
Ata  (latnXsa. 

6.  Arist.,  ’A0.  uoX.,  LY,  3 : ÈTcEpwxàia'tv  8É,  bxav  ôoxtp.aÇcoo'iv,  ...Et  eotiv  aùxtîi 
’A7tdXXcov  Ttaxptooç  xai  Zsù;  ÉpxEÏo;,  xai  tcoü  xaôxa  xà  ispa  eotiv. 

7.  Scol.  Aristoph.,  Mutes , 1468  (avec  confusion,  faite  par  Strepsiade,  des 
épithètes  propres  de  Zeus  et  d’Apollon)  : Où'xw  xt|xâxat  xrap’  ’AOirjvatoi;  Zeù; 
7iaxp(j)o;  xai  ’A7rdXXtov  8tà  xb  7rpâ>xou;  Ù7toSÉi;ao-6ai  xbv  Oe’ov  eiç  xrjV  pav,  xai 
0 oat'a;  ouvxeXÉaat  xaxà  tppYjipa;  xai  Sr^ptouç  xai  ouyyev£10c?  p.bvo'j;  xdiv  'EXXŸ,vcov. 

8.  Ibiil.,  autre  scolie  : <5;  TpdYovov  oùv  ’AudXXcova  kxtptov  xai  oi  apj/ovxE;,  oxe 
k^Etpoxovoüvxo  • kx  Y“P  xoù  p.v)  EtSkvat  |evo-j;  aùxoùç  ÈvdiJuÇov. 

9.  Démosth.,  Contre  Euboulidès,  67  : ~Q  àvOpwrE,  xi;  r,v  trot  xraxrip;  — ’Epoi 
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entièrement  avec  Apollon  Patrôos,  si  intimement  mêlé  à 
la  vie  de  tout  le  peuple.  Démosthène  le  dit  en  termes  for- 
mels1; Harpocration  le  confirme2;  et  d'ailleurs,  en  290,  quand 
Démétrius,  voulant  célébrer  solennellement  les  Pythia,  trouve 
la  route  de  Delphes  barrée  par  les  Etoliens,  il  décide  que  les 
fêtes  auront  lieu  à Athènes,  parce  qu 'Apollon  Pythien  est  le 
dieu  zaypwoç  des  Athéniens  et  passe  pour  l'ancêtre  de  leur  race3. 

On  aimerait  à connaître  les  sanctuaires  qui,  par  suite  de 
l’extension  de  son  culte,  ont  dû  être  élevés  en  assez  grand 
nombre,  dans  toute  l’Attique,  à Apollon  Pythien.  Malheureuse- 
ment nous  sommes  assez  mal,  renseignés  sur  leur  compte. 
Nous  aurons  pdus  loin  à revenir  sur  ceux  de  la  Tétrapole  et 
de  la  région  environnante4.  En  dehors  d’eux,  et  Athènes 
mise  à part,  nous  ne  pouvons  guère  citer  avec  certitude  que 
celui  du  mont  Poikilos,  sur  la  route  d’Eleusis.  C’est  le  lieu  où 
s’élève  aujourd’hui  le  couvent  de  Daphni;  Sophocle  fait  allu- 
sion à ce  Pythion  dans  un  chœur  d'QEdipe  à Colone'0 , et  l’on  en 
attribuait  la  fondation  aux  descendants  de  Képhalos,  quand, 
au  bout  de  dix  générations,  ils  obtinrent  la  protection  d’Apollon 

©soxpiTo;.  — OixEÏot  tivs;  sivai  p.apTUpo-j<jiv  avirw"  — Ilâvj  ye,  TtptoTOv  [jlsv  (divers 
parents),  slra  cppârop eç,  eît’  ’Aî rdXXtovoç  rraTptôou  -/.ai  Acb;  épxEÎou  ysvvrjTai. 

1.  Déni.,  Couronne,  141  : KaXS  8’  ivavTiov  ûij.mv,  avSpe;  ’A0/)vaïoi,  toÙ; 
0eoÙ;  7i7.VTaç  xai  niirotç  orroi  tï)V  ywpav  iyj)-jrn  tyjv  ’ATTixïjv,  xai  tov  ’AuoXXw  tov 
IlûStov,  o;  TraTptpdç  h jti  T/j  ttoXsi. 

2.  llarpocraiion,  s v.  ’AttoXXcov  Ttaxptôoç  (Cf.  ci-dessus,  p.  8,  n.  3). 

3.  Plut.,  Démélr.,  XL,  4 : ’Etts’i  yàp  A’iTtoXoi  va  7iEpi  AsXcpoè;  <xte va  xatsï/ov, 
èv  ’ASyvai;  aùtb;  rpy e tov  àytôva  xai  t/)V  iravrjyjptv,  é;  av  TrpoaT|Xov  avTÔOt  p-aXtara 
TtpaoOai  tov  Oeov,  oç  8y)  Ttarptoo:;  sort  xai  XÉyETat  to-j  yÉvo-j;  àpj'vjyoç.  — On  trou- 
vera dans  deux  de  nos  textes  une  preuve  nouvelle  de  cette  identification 
(n°  49,  1.  13,  à propos  de  la  conduite  des  artistes  dionysiaques  à Delphes  : 
Ti[xvj<ravTEç  to[v  njarpoiiov  [’AjndXXio  ; — n°  60,  1.  3 : ispE-j;  ’AmjXXtovoç  [IIuOi'Jou 
xai  IlaTpMtou).  — 11  est  vrai,  dans  le  discours  AvjXiaxb;  d’ilypéride,  c’est 
Apollon  Délien  qui  est  désigné  comme  le  dieu  irarptoo;  des  Athéniens  (fr.  67 

= Aristid.,  I,  p.  137  Dind.  : Aïjtw  te  yap,  àn’  axpaç  tt,ç  ’Atuixt);  È7u6â<7a 

■uov  vx|(X(i) v e’cç  AvjXov  xaTaipEt,  xai  tÎxtei  87)  to-jç  0eo-j;,  TT|V  te  "ApTEpiv  xai  tov 
itarpwov  ’A7tôXXw  t r,  ttoXsi).  Mais,  ne  l'oublions  pas,  dans  la  tradition  athé- 
nienne, Apollon  Pythien  n’est  autre  qu’Apollon  Délien  après  son  passage  par 
Athènes  et  son  changement  de  résidence.  Au  reste,  il  s’établit  souvent  une 
confusion  plus  ou  moins  volontaire  entre  les  attributs  du  dieu  de  Delphes  et 
du  dieu  de  Délos  (cf.  p.  176).  Pour  n’en  citer  ici  qu'un  exemple,  les  Thargélies 
se  célèbrent  en  l'honneur  d’Apollon  Délien  (Athénée,  X,  427  f,  d’après  le 
traité  Dspi  (j. é 0 -q ç de  Théophraste  = fr.  119,  Didot  : ’üpyoCvTo  8’  oôroi  nspi 
tov  to-j  ’ÀTtdXXwvoç  vemv  to-j  Ar)Xiou,  T(î) v TTpd)To)v  ovteç  ’A0y]vaiuv,  xai  èveS'jovto 
ip.dtTia  t tjiv  ©ripatxoiv.  'O  8s  ’AirdXXtov  o-jtd;  Ècmv  <ô  Ta  ©apy/jXia  ayo-jcn)  ; cepen- 
dant le  Pythion  d’Athènes  est  en  relations  étroites  avec  cette  fête  (cf.  p.  12). 

4.  Cf.  p.  62. 

5.  Soph.,  Œd.  à Col.,  1047-1048  : irpôç  IïoÛtaiç  — àxTatç. 
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Pythien,  — le  dieu  des  purifications,  — pour  rentrer  à Athènes  r 
d'où  leur  race  était  bannie  depuis  le  meurtre  commis  par  leur 
ancêtre  Képhalos  sur  la  personne  de  sa  femme  Procris1.  Enfin, 
à Athènes  même,  Apollon  Pythien  avait  au  moins  deuxtemples, 
l'un  au  Céramique,  contenant  une  statue,  œuvre  du  maître 
corinthien  Euphranor2,  l’autre  près  de  l’Olympieion,  avec  une 
seconde  statue3 4. 

Ce  dernier  était  le  plus  important  ; et,  bien  qu’il  ait  aujourd’hui 
disparu,  nous  connaissons  pourtant  assez  bien  son  emplace- 
ment et  son  rôle1.  Thucydide,  en  parlant  de  l’Athènes  primitive, 
nous  dit  qu’elle  s’était  développée  d’abord  vers  le  Sud  de 
l’Acropole  : de  ce  côté  existait  donc  un  certain  nombre  de 
vieux  temples  ; le  Pythion  en  était  un5 6.  Sa  fondation  apparem- 
ment remontait  à l’époque  de  Pisistrate,  à cette  tyrannie  glo- 
rieuse qui,  déjà  avant  les  guerres  médiques,  marque  pour 
Athènes  une  première  période  d’extension  politique  au  dehors,, 
de  développement  artistique  et  littéraire  à l’intérieur.  La  ville 
alors  s’agrandit  et  s’embellit;  et  comme  Pisistrate,  originaire  de 
la  Diacria,  devait  être  attaché  au  culte  d’Apollon,  ou  qu’en  tout 
cas  il  n'a  } as  dû  manquer  de  l’utiliser  pour  relier  étroitement 
à Athènes  toute  la  partie  Nord-Est  du  pays,  même  à défaut  de 
preuves  positives  il  est  au  moins  très  vraisemblable  d’attribuer 
à son  initiative  l’érection  de  l’antique  Pythion,  situé  au  Sud  de 
l’Acropole.  C’était  comme  un  pendant  à la  lustration  de  Délos, 
et  un  témoignage  manifeste  des  rapports  qu'Athènes  prétendait 
désormais  établir  entre  elle  et  le  dieu  de  Délos  et  de 
Delphes.  D’ailleurs,  lorsque  le  petit-fils  du  tyran,  qui  porte 
également  le  nom  de  Pisistrate,  fut  archonte  à Athènes,  il 
dédia  à Apollon  un  autel  dans  le  Pythion0;  et  peut-être 

1.  Pausan.,  1,  37,  6-7. 

2.  Id. , 1,  3,  4 : y. ai  —/rxiov  sTcoir }<rsv  (Euphranor)  èv  îû  vxm  x'ov  ’AixdXXtovx 
H axptijoV  êstCxXvjOXV. 

3.  Ici.,  ],  19,  1 : Msxà  6s  xbv  va ov  xoü  Atb;  xoü  ’OXujj.txco-j  ttXit|<ji'ov  ayaXpâ 
èaxiv  ’AuoXXaivo;  IPjÔtou. 

4.  Cf.  Curlius,  das  Pythion  in  Alhen  (=  gesammelle  Abhandlungen,  1,. 
p.  451). 

o.  Thucyd.,  II,  15,  4 : xà  yàp  isp  oc  s v aùxv)  xrj  àxpoTxoXsi  y.a'c  aXXtov  Osàiv  sari, 
y.ai  xà  ’éiui  Tipb;  xoüxo  t'o  pipoç  x-q?  txôXsojç  (jiâXXov  ïSpJxai  (=xb  07x6  XïjV  ày.pdr:oXtv 
xxpb;  voxov  p.àXujxa  xsxpap.jj.svov),  xô  xs  xoü  Aib;  xoü  ’OXufiTTtou  y.ai  xb  ELiÔtov  y.ai 

xb  xr,ç  Fr,;  y.ai  x'o  èv  Aijivatç  Atovüc roy  ’ fcpoxai  es  y.ai  aXXa  iepà  xavixï). 

àp/aïa. 

6.  Thucyd.,  VI,  54,  6 : IIsccri<jxpaxoç,  o Tmriou  xoü  xupavvs'JTavxo;  uiéç,  xoü 
7xà7r7xou  sjrwv  xo'j v o p.a , xoiv  6cî>6sxa  Geoiv  piop-bv  xov  èv  xrj  àyopâ  apyiov  àvs9r|XS  y.ai. 
xov  xoü  ’A7xôXX(iivoç  èv  n-jOiou. 
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aussi  restaura-t-il  en  même  temps  tout  le  sanctuaire1. 

Thucydide  nous  avait  conservé  l’inscription  gravée  sur  l'autel 
de  Pisistrate  : 


Mvfjixa  xoS’  rj;  àpyfj;  IIstaîa-paTo;  'Ir-fou  uîà; 

Ûfjy.Ev  ’AttoXXwvo;  IJ’jOtO'J  èv  TEpivEl. 

Par  un  heureux  hasard,  elle  a été  retrouvée  presque  entière, 
en  1877 2,  et  cela  sur  la  rive  droite  de  l’Ilissus,  un  peu  au- 
dessous  de  la  fontaine  Kallirrhoé,  près  du  pont  moderne  qui 
conduit  au  cimetière.  Déjà,  en  1872,  on  avait  découvert,  à peu 
près  au  même  endroit,  diverses  dédicaces  à Apollon,  ayant  servi, 
pour  la  plupart,  de  bases  à des  trépieds3.  Or  cet  emplacement 
répond  bien  au  Pythion  primitif  dont  parle  Thucydide  ; il  con- 
vient aussi  à celui  de  l’époque  classique.  En  effet  Strabon  nous 
apprend  que  l’envoi  à Delphes  de  la  théorie  sacrée  dépendait  de 
certains  éclairs  brillant  sur  l’H  arm  a,  au-dessus  de  Phylé; 
l’observation  se  faisait  de  l’autel  de  Zeus  Astrapaios,  lequel 
était  situé  entre  le  Pythion  et  l’Olympieion4.  La  position  de  ce 
dernier  temple  n’est  pas  douteuse;  supposons  d’autre  part  le 
Pythion  à l’endroit  où  ont  eu  lieu  les  fouilles  de  1872  et 
de  1877;  d’un  point  quelconque  situé  entre  les  deux,  on  a 
l’Acropole  devant  soi,  un  peu  sur  la  gauche,  et  la  vue  est  libre 
vers  le  Nord-Ouest,  dans  la  direction  de  Phylé.  Nous  pouvons 
donc  conclure  de  tout  cela  que  les  dédicaces  des  trépieds, 
comme  celle  de  l’autel  de  Pisistrate,  étaient  restées  à peu 
près  en  place,  et  que  là  a été  de  tout  temps  le  Pythion  princi- 
pal d’Athènes5. 

Maintenant,  quelle  était  l’importance  de  ce  sanctuaire  dans  la 
vie  religieuse  des  Athéniens?  M.  Curtius  — qui,  en  écrivant  son 


1.  Les  deux  textes  suivants,  qu’il  est  plus  naturel  de  rapporter  à Pisistrate 

le  tyran,  pourraient  cependant,  à la  rigueur,  avoir  trait  à son  petit-fils.  (Suidas, 
s.  v.  n-j0tov-  iep b'i  ’AtoSXXmvgç  ’A0ïjvr|fftv  Otto  Hei.uiTvpy.TO-j  yeyo vôç,  e lç  o ro vç 
TpnroSaç  ÈTtÔstrav  oi  tiii  xvv.Xtw  ^op(j)  viy.-^davTE;  toc  ©apyïjXta.  — Ilésychius,  S. 
v.  Èv  II  ’j  0 t ù> Ilôio-icrTpaTo;  àr/oSopist  tôv  ko  IIuOIco  vadv.) 

2.  C. /.  A.,  IV1,  373°  (page  41). 

3.  C.I.A.,  II,  1154,  1176,  1236,  1237,  1251. 

4.  Slrabon,  p.  401  (IX,  2,  11)  : àcnrponrpv  -riva  oyp-eio-jp-évo ov  y.atà  y_prlup.ov 

vàiv  Xsyop.évtov  fluSaVa-vcov,  pXs7rôvTa)v  m;  lui  t'o  "App.a,  y.ai  vote  TrEp.7TÔvTtov  tyjv 

O'jciav  eîç  AsXpoù;  otocv  à'TTpâ'iav-a  ïgwgt v'  èrr.po'jv  6’ à7î'o  tt,;  èuydpa;  tgû 

’AarpaTtato-j  Aid;'  etm  8’  a otv)  èv  tco  te iyei  ps-aljù  toü  IIvOio'J  xai  voü  ’OXvp.moii- 

5.  Du  texte  d’Hésycliius,  et,  mieux  encore,  de  celui  de  Thucydide  (VI,  54,  6), 
il  ressort  clairement  que  le  mot  ntôiov  désigne  non  pas  seulement  un  temple, 
mais  toute  une  enceinte  sacrée.  D’ailleurs  les  trépieds  des  vainqueurs  aux  Tliar- 
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article  sur  le  Pythion,  se  souvenait  évidemment  de  sa  grande 
étude  sur  la  construction  des  routes  chez  les  Grecs,  — l’a 
peut-être  exagérée  quelque  peu.  Apollon  IMtliien  n’est  pas 
Apollon  ’Ayjts'jç  ; il  a des  sanctuaires,  comme  celui  d’icaria, 
situés  en  dehors  des  grandes  routes;  et  je  ne  sais  si,  de  ce 
qu’un  chemin  passe  par  le  Pythion,  on  en  doit  conclure  à une 
influence  certaine  de  ce  temple  sur  les  autres  endroits  où  touche 
le  même  chemin.  Mais  un  fait  du  moins  ne  parait  pas  douteux  : 
en  dehors  de  son  usage  évident  pour  le  culte  même  d’Apollon 
Pythien,  — comme  siège  des  exégètes,  comme  lieu  d’observation 
des  auspices,  et  comme  point  de  départ  de  la  théorie  de  Delphes, 
— le  Pythion  est  en  relations  étroites  avec  les  Thargélies. 
Celles-ci  à l’origine  étaient  la  fête  des  moissons  ; or  les  aires  à 
battre  le  blé  étaient  situées  en  dehors  de  la  ville,  près  de  la 
fontaine  Kallirrhoé  : le  lieu  où  le  peuple  avait  été  à la  peine 
était  tout  indiqué  aussi  pour  ses  réjouissances.  Plus  tard,  dans 
les  Thargélies  domine  l'idée  d’expiation  ; or  Apollon  précisé- 
ment, après  le  meurtre  du  serpent  Python,  avait  montré  le 
premier  par  son  exemple  la  nécessité  de  la  réparation  à la 
suite  de  la  faute  ; et,  dans  ce  nouvel  aspect  de  la  fête,  autant 
que  nous  pouvons  nous  la  représenter,  toutes  les  cérémonies, 
sauf  le  sacrifice  préliminaire  de  la  chèvre  offerte  à Déméter 
Chloé,  viennent  encore  aboutir  au  Pythion. 

D’abord,  c’est  la  grande  procession  pour  la  purification  de  la 
ville  ; par  toutes  les  rues  on  promène  deux  hommes  chargés 
des  fautes  d'Athènes1;  et,  à la  fin,  quand  on  revient  au 
Pythion,  on  les  offre  aux  dieux  comme  victimes  expiatoires. 
Y avait-il  en  réalité  chaque  année,  à Athènes,  un  double  sacri- 
fice humain?  la  chose  est  bien  peu  probable  ; et  il  est  plus 
naturel  de  croire,  avec  M.  Mommsen2,  que  l’on  se  contentait 
de  blesser  les  deux  victimes  : dès  que  le  sang  avait  jailli, 
le  prêtre  d’Apollon  déclarait  le  dieu  satisfait.  Après  cette 
partie  grave  de  la  fête  venaient,  le  lendemain,  les  réjouis- 


gélies  paraissent  avoir  été  exposés  non  dans  le  temple  même,  mais  aux  envi- 
rons; 1 autel  de  Zeus  Astrapaios,  d’où  l'on  observait  l’éclair  sur  P'Appa,  élait 
sans  doute  compris  dans  !e  Pythion  ; et,  de  même,  la  statue  du  dieu  que 
Pausanias  cite  près  de  l’Olympieion.  (I,  19.  1). 

1.  llarpocration,  s.  v.  «Pappaxo;-  Aoata;  êv  ~ü>  xscr’  ’AvSoxiSoo  àtreêsta;, 
Et  YVYjijtoç  ' S'jo  avopa;  ’A9rlv7jaiv  kifflo'i  xaftapcta  Ècotrévov;  -rr,;  TTdJ.Eto;  k'i  -rot; 
©apyrptotç,  ëva  psv  ÙTiÈp  twv  àvSpüv,  Ëva  Sè  -ÛTisp  ttdv  -rjvxtxtov.  — Même  citation 
dans  Suidas. 

2.  Cf.  A.  Mommsen,  Ileortologie , p.  420. 
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sauces  : après  la  ttou-y,  l’àycjv1.  Alors,  dans  le  vieil  Odéon  des 
bords  de  l’Ilissus,  avaient  lieu,  particulièrement  en  l’honneur 
d’Apollon,  des  concours  de  rhapsodies  et  de  chants  accom- 
pagnés de  cithare2;  puis  c’étaient  des  chœurs  d’hommes  et 
d’enfants  oh  les  vainqueurs  recevaient  des  trépieds  qu’ils  con- 
sacraient dans  le  Pythion3;  et  parfois  même  ils  semblent  avoir 
tenu  à témoigner  à Apollon  leur  reconnaissance  par  quelque 
offrande  magnifique,  comme  fit  cet  Aristocrates  dont  parle  Pla- 
ton4, et  dont  on  a retrouvé  en  partie  la  dédicace  gravée  sur 
les  cannelures  d’une  colonne5. 

Peut-être  le  Pythion  jouait-il  un  rôle  aussi  dans  la  fête  des 
Panathénées  ; car  Philostrate,  décrivant  la  route  suivie  par  le 
vaisseau  qui  portait  le  péplos,  le  fait  venir  au  Pythion;  c’est 
même  là,  ajoute-t-il,  qu’on  le  gardait  de  son  temps6.  Le  pas- 
sage, il  est  vrai,  a été  fort  discuté;  on  y a proposé  diverses 
corrections,  comme  de  changer  EPôtcv  en  IlXcutomcv  ; et  l’on 
peut,  à tout  le  moins,  trouver  un  peu  suspecte  l’affirmation  de 
Philostrate.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  nous  attarder  ici  à toutes 
ces  questions,  nous  en  savons  assez  maintenant  pour  recon- 
naître l’importance  qu’avaient  prise  à Athènes  Apollon  Pythien 
et  son  sanctuaire  7 . 

Mais,  quelles  étaient  les  fêtes  propres  à ce  dieu?  nous  ne  pou- 
vons nous  en  rendre  compte  que  d’une  manière  fort  insuffisante  ; 
car  les  textes  sont  peu  nombreux  et  ne  s’éclairent  pas  du  tout 
les  uns  les  autres.  Evidemment  une  théorie  était  envoyée  de 


1.  Démosth.,  Mid.,  10  (loi  d’Evagoras)  : ©ap-frghov  xrj  uop.7r/)  y.ai  toi 

àytdVL. 

2.  Ilésychius,  s.  v.  ’QSsïov-  tottoç  èv  o>  7rpiv  r'o  Osa-rp ov  y.a-acr/.E'ja<7Ôr|va'.  oi 
paptoSoi  '/.ai  oi  y.iflapwSoi  tjyow'Çovto. 

3.  Suidas,  s.  v.  fl-jôiov  (cf.  p.  11,  n.  1)  ; — Isée,  Y,  41  : Kai  to-jtmv  p.apT-jpia 
èv  TOÏç  tEpoï;  àvaOïip.aTa  èxeïvoi  èy.  tù>v  irspt ovtwv,  p-vrip-sia  rvjç  aÛTüSv  àps Tr,ç, 
àvÉ0E(rav,  to-jto  p.èv  êv  Aiovjito’j  TpéiuoSa;,  ojç  jropïiYotvre;  /.ai  vixameç  sXaëov, 
toüto  8’  èv  n-jôîo-j. 

4.  Plat.,  Gorgias , 472  a : ’Apio-Toy.par/jç  6 Sy.eXXiou,  où  ao  èariv  èv  IloOtov 
toôto  to  y.aX'ov  àvoc6ï]p.a. 

5.  C.  I.  A.,  I,  422  : ’ApiaroxpxTï]ç  SxeXto-j  àvs6v|xev  viy.'Qar  [x°P'0t“vl  Ksxpo- 
t:i8[i  ç-jXvj]  èv  èopT-/j[.... 

6.  Philostrate,  Vie  dessoph.,  11,  1,  7 : y.àxEÏva  Tîspi  tûv  Ilava0r|vaiü>v  to-jtwv 

-/-(xo'jov,  7CÉ7T/.0V  p.Èv  àvriç6at  tt(;  veod; , T'r,v  8È  vajv...  èx  IvEpap.Eiy.o-j  apa/rav  yiXia 

xtüirï)  àçsïvai  èiù  to  ’EXeoctiviov,  y.ai  TTspiëaXo-ja'av  aotb  Ttapap-EÏ'lat  tô  IlsXaa-yiy.dv, 
xop.iÇopivr)V  8è  irapà  to  ITjÔiov  èXÔsïv,  oi  vüv  dippatr-ai. 

7.  Notons  encore  que  dans  le  Pythion  on  conservait  certains  décrets  (C./.  .4., 
IV2,  25, 1.  10;  — 54*,  1.  22). 
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l’Attique  à Delphes  1 ; l’éclair  sur  EApga  en  donnait  le  signal. 
Mais,  cet  éclair,  Philochore  en  place  l'observation  à Œnoé2, 
et  Strabon  à Athènes 3.  Même  incertitude  sur  le  personnel 
de  la  théorie  : il  comprenait  certainement  des  pythaïstes  4 ; 
mais , d’après  Hésychius 5,  pythaïstes  est  synonyme  de 
théores,  et  désigne  les  gens  qui  vont  à Delphes  ; d’après 
Strabon6,  le  même  mot  se  rapporte  aux  prêtres  qui  d’Athènes 
fixent  l’époque  du  départ.  D’un  passage  de  Platon 7 et  d’un 
autre  de  Démosthène8 9  nous  pouvons  encore  conclure,  du  moins 
avec  vraisemblance3,  que  la  Pythaïde,  comme  toutes  les 
grandes  solennités  athéniennes,  comprenait  des  sacrifices  et 
des  jeux,  qu’on  y voyait  figurer  beaucoup  de  citoyens  pris 
parmi  l’élite  de  la  société,  et  qu'il  s'y  trouvait  des  person- 
nages officiels,  comme  les  thesmothètes  et  les  représentants 
du  Sénat.  Enfin,  dans  les  inscriptions,  nous  rencontrons  la 
mention,  à propos  de  cette  fête,  d'une  canéphore  10  et  d'une 


1.  Eschyle,  Eum .,  v.  12  sqq.  : 

Il£(jL7ro-j(7t  S’aÙT bv  xai  crsêg oixrtv  pLÉya 
xeXëuOoitoioI  naïos;  'Hçai'o"ro'j,  yôova 
àvTjfJiepov  tiôévteç  ï][/.Epu)p.svv)v. 

2.  Philochore  (dans  scol.  Soph.,  OEd.  à Col.,  1041)  : Kai  wnv  ÎEpocrxoîria 
Tr,ç  pùv  e’iç  AsXçoùç  6etop iaç  Èv  tiî>  èv  Oivov)  IbjOiip,  ... 

3.  Strabon,  p.  404  (IX,  2,  11).  Cf.  p.  1 1 , n.  4. 

4.  J’écrirai  partout  pythaïstes  et  pythaïde.  On  trouve,  dans  les  textes  et 
■ dans  les  inscriptions,  à la  fois  TtuOiaorai  (Hésychius,  s.  v.  <x<7Tpâ7tT£t  Si’ 

" A p p.  a t o ç)  et  TrjOaiarai'  (Strabon,  p.  404)  ; 7ru0nxç  (C.  I.  A.,  II,  543)  et  irjôaïç 
(C.  I.  A .,  11,  550).  ri-jôià;  et  iruGiaarai  sont  probablement  les  formes  anciennes  ; 
mais  comme,  dans  nos  inscriptions  de  Delphes,  sauf  dans  celle  du  iv*  siècle, 
on  trouve  constamment  miOaurrai  et  7ru6ai!;,  c’est  de  cette  dernière  forme  que 
je  me  servirai. 

5.  Hésychius  s.  v.  aorpair-Et  8i’  "App.a-oç'  ’A0Y|vaïoc,  ôizôxs  8i’  "Appiato? 
aùroïç  àarpàdisiEV,  eteejj.7eov  sic  AsXçovç  ÔEiopovç  tov;  l.sycpivouç  lIv0iaoTaç. 

6.  Strabon,  p.  404  (IX,  2,  11).  Cf.  p.  11,  n.  4. 

“.  Plat.,  Lois,  XII,  p.  950  e : IT-jOuiSe  -<ô  ’AttoXXiûvi  ypv)  tïÉp-tteiv  xoivio- 

voüvvccç  Ouauôv  t£  -/.ai  ày kvw  tcjtoiç  toï;  OeoTç,  7réu.irsiv  8s  e’iç  8-jvap.iv  ou  tiXeioto-jç 
ap.a  xai  xaXXîorouç  te  xai  àpiorouç,  oîuvs;  sù8oxip.ov  TïjV  TtdXiv  èv  Ispaï;  te  -/.ai 
e’.pr|Vixaï;  crjvouatai ç 7toiV|<70UOT  Soxeiv. 

8.  Dém.,  Ambas.,  128  : diavE  p.r|TS  touç  ex  tÿ)ç  (SouXt,;  Oswpoù;  p.r,T£  tov; 
OEsp-oSÉTa;  eiç  ta  nûOia  tïs (jl'L a i . 

9.  Avec  Platon,  il  convient  toujours  de  se  demander  jusqu’à  quel  point  ses 
conceptions  s’inspirent  des  institutions  mêmes  d’Athènes.  — Dans  le  passage  de 
Démosthène,  il  s’agit,  en  réalité,  non  de  la  Pythaïde,  mais  de  la  députation 
d’Athènes  aux  jeux  pythiques  : la  première,  semble-t-il,  fête  athénienne  pro- 
prement dite,  devait  être  au  moins  aussi  brillante  que  la  seconde;  mais  ce 
n’est  là,  après  tout,  qu’une  induction. 

10.  C.  I.  A.,  II,  1388. 
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prêtresse  d'Athéna1.  Mais  à cela  se  bornaient  nos  informations 
avant  les  fouilles  de  Delphes  ; et,  en  1838,  douze  pages  suf- 
fisaient à M.  Topffer  pour  exposer  et  discuter  tout  ce  qu’on 
savait  alors  sur  le  sujet  2. 

A présent,  nous  avons  à notre  disposition  près  de  soixante 
documents  épigraphiques  nouveaux.  Convenons-en  de  suite, 
étant  donné  le  manque  à peu  près  complet  de  textes  littéraires 
propres  à les  commenter,  ils  ne  nous  permettront  pas  de  résoudre 
toutes  les  questions  qui  se  posent  à propos  de  la  Pythaïde.  De 
plus,  ils  sont  d’origine  assez  récente  ; car,  un  seul  excepté,  ils 
ne  remontent  guère  au-delà  de  la  dernière  moitié  du  11e  siècle 
avant  Jésus-Christ.  On  est  assurément  en  droit  de  le  regret- 
ter ; toutefois,  tels  qu’ils  sont,  en  l'absence  d'autres  -sources, 
ils  n’en  valent  pas  moins  encore  la  peine  d’être  étudiés. 

Pour  les  classer,  nous  aurons  évidemment,  avant  tout,  à 
tenir  compte  de  leur  date  : à cette  condition  seulement, 
puisqu’ils  forment  la  source  unique,  ou  à peu  près,  de  nos  in- 
formations, nous  pourrons  prendre  une  idée  des  progrès  ou  de 
la  décadence  du  culte  d’Apollon  Pythien  à Athènes  pendant 
plusieurs  siècles.  Cependant  l’ordre  chronologique,  si  nous 
voulions  nous  astreindre  à le  suivre  avec  trop  de  rigueur,  11e 
serait  pas  sans  inconvénients  ; car  plusieurs  de  nos  inscrip- 
tions se  ressemblent,  et,  à ne  considérer  jamais  ensemble  que 
•des  textes  d’une  même  année,  nous  nous  exposerions  à des 
redites  perpétuelles.  Il  sera  donc,  je  crois,  plus  intéressant, 
pour  faire  défiler  devant  nous  les  diverses  parties  de  la  théorie 
athénienne  ou  pour  nous  représenter  les  fêtes  auxquelles  elle 
donnait  lieu,  de  grouper  les  textes  analogues,  sous  la  réserve, 
bien  entendu,  de  ne  réunir  ainsi  que  ceux  qui  appartiennent  à 
•des  périodes  assez  limitées.  Tel  sera,  d’une  façon  générale,  le 
double  principe  suivi  dans  cet  exposé. 

La  discussion  des  dates  et  les  raisons  du  rapprochement 
matériel  de  certaines  pierres  seront  données  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins.  En  attendant,  voici  un  classement  d’en- 
semble méthodique 3 de  tous  nos  textes,  portant,  avec  le 

1.  C.  I.  A.,  II,  550. 

2.  J.  Topffer,  Die  attischen  Pythaïsten  und  Deliasten  ( Hermès , XXIII,  1888, 
P-  321). 

3.  J'entends  par  là  qu’on  y trouve,  par  exemple,  énumérés  à la  suite,  tous 
les  textes  relatifs  au  cortège  d une  même  pythaïde,  et  que  chaque  pythaïde 
•est  indiquée  à sa  place  chronologique.  II  m’a  paru  préférable  de  numéroter  les 
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numéro  sous  lequel  je  les  désigne,  l’indication  sommaire  de 
leur  contenu,  la  page  où  se  lit  leur  transcription  en  caractères 
courants,  et,  pour  les  copies  en  caractères  épigraphiques1,  le 
renvoi  soit  aux  ligures  ou  aux  planches  du  présent  mémoire, 
soit,  s’il  y a lieu,  aux  publications  antérieures 2. 


Z 

O 

0 îl 

1 1 
Z 

ZD 

Z J 

H 

Q 

SUJET  DE  L’INSCRIPTION 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES 

COURANTS 

Page 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES  ÉPIGRAPHIQUES 

1 

Dédicace  de  hiéropes 

19 

B.  C.H.,  1896,  p.  676. 

2 

Pylhaïde  de  Tqj.apyoç 
Théores 

41 

Fig.  4. 

3 

Pythaïstes  enfants,  SiSxcxaXrji  du  chœur, 
canéphores 

46 

Fig.  5. 

4 

Ephèbês  (?) 

71 

PL  I,  B. 

5 

Pijthad.de  île  Atovéaio;  p.stà  AoxtV/.ov 
Archontes,  v./oA  de  l'Aréopage,  liiérom- 

némon 

32 

Fig.  1. 

6 

Théores 

41 

Fig.  4. 

7 

Pythaïstes  xX tjomto i 

47 

PL  1,  A. 

8 

Cavaliers 

81 

Fig.  11. 

9 

Ephèbes 

72 

PL  1,  B. 

10 

Décret  en  faveur  des  officiers  de  la  ca- 
valerie   

162 

Fig.  37. 

11 

Conducteur  d'une  r.\ joçopo; 

90 

B.  C.  H.,  1894,  p.  91 

inscriptions  d'après  ce  classement,  plutôt  que  dans  l’ordre  où  les  nécessités  de 
l’exposition  m’obligent  à les  mentionner.  Mais,  ces  chiffres  une  fois  adoptés, 
je  devais  les  garder  jusqu’au  bout  : on  ne  s'étonnera  donc  pas  si  on  voit  le 
numéro  22  cité  après  le  numéro  1,  etc. 

1.  Tous  les  fac-similé  donnés  ici  sont  des  reproductions  de  copies  exécutées 
à la  main  d'après  des  estampages.  En  effet,  au  moment  où  a été  fait  le  travail, 
les  pierres  du  trésor  des  Athéniens  étaient  dispersées  sur  le  chantier  ou  dans 
le  musée  de  Delphes,  et  il  était  impossible,  dans  ces  conditions,  de  les  photo- 
graphier directement.  — Les  clichés  sont  à une  échelle  légèrement  inférieure 
à 1/6;  la  réduction  toutefois  n’est  pas  parfaitement  uniforme.  — Les  chiffres 
joints  aux  copies  épigraphiques  répondent  aux  numéros  des  pierres  ou  frag- 
ments de  pierres  sur  l’Inventaire  de  l’Éphorie  grecque  à Delphes. 

2.  Il  aurait  pu  aussi  être  intéressant  de  figurer  par  un  croquis  la  place  de 
nos  diverses  pierres  sur  le  mur  Sud  ou  sur  les  antes  du  Trésor  des  Athé- 
niens. Mais  comme  le  monument,  ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut,  est  en  cours 
de  reconstruction,  il  parait  préférable  d'attendre  la  fin  de  ce  travail.  Je 
compte  d’ailleurs  donner  le  croquis  en  question,  en  reprenant  dans  le  Bulle- 
tin de  Correspondance  hellénique  ceux  de  nos  textes  qui  sont  inédits. 
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6 

H 


12 

13“ 

131’ 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 


21 


22 

23“,23'‘ 

24 

25 

26 

27 

28 


29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 


SUJET  DE  L’INSCRIPTION 

COPIE 

EN 

< ARACTÈRES 
COURANTS 

Page 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES  HPÎRRApMlES 

Pythaïde  d ’ ' AyaftovJ.r^ 

Archontes 

33 

Fig.  2. 

Stratège,  prêtre  d'Apollon,  exégètes, 

hiéromnémon,  cd  èirl  tî;  upocrôSooç. . 

34 

PI.  Il,  A. 

fl'Jpoôpoc,  pythaïstes,  6 èni  -à;  àuap /â: 

[ — Hermès , 1S93,  p.  620] 

48 

PI.  11,  A. 

Pythaïstes  -/.XvipwTot  [Cf.  V.  1.  A.,  1 1, 955] . 

48 

PI.  Il,  A. 

Cavaliers 

82 

PI.  11,  A. 

Ephèbes  

74 

PI.  Il,  A. 

Théores  ou  pythaïstes  enfants  (?)  [en 

partie  clans  “Hermès,  1893,  p.  620J .... 

44 

PI.  Il,  A. 

Autres  théores 

85 

Fig.  12. 

Décret  en  faveur  de  T 6 lui  va;  irpouôSou;. 

162 

Fig.  38. 

Prêtresse  d’Athéna 

91 

C.  1.  A.,  Il,  550. 

Pythaïde  d” Apyeto; 

Stratège,  prêtre  d'Apollon,  exégètes,  hié- 

romnémon,  [j.avTtc,  ot  èm  tac  7 zpocrô- 

oovç 

35 

Fig.  3. 

Archontes,  ou?  de  l'Aréopage, 

apyovtoc,  ua  X-juy.TTj; 

31 

PI.  11,  B. 

Théores  et  pythaïstes  pris  dans  les  fa- 

milles  nobles 

43 

PI.  Il,  11. 

Pythaïstes  sans  distinction,  et  enfants. 

50 

PI.  Il,  IJ. 

Ephèbes 

75 

PI.  11,  B. 

Cavaliers  

87 

PL  II,  B. 

Pythaïstes  y.'/.r^oi-oi 

49 

Fig.  6. 

H-jpcpôpo; 

90 

B.C.H.,  1894,  p.  87 

Fragments  de  date  incertaine 

Canéphores  

87 

PI.  I,  A. 

Cavaliers  (?) 

83 

Pi.  1,  A. 

XîtpOTOVÏjOîlç  £7ri  TïjV  ètjaTrOOVOAYjV  TT|Ç 

PI.  II,  A. 

TtvôaiSo;  7. ai  -càc  àTrapyâ; 

136 

'IspOTtOlOÎ 

157 

Fig.  35. 

63 

Fig.  7. 

Décrets  relatifs  à la  Tétrapole  de  Ma- 

64 

Fig.  8. 

rathon 

1 65 

Fig.  9. 

f 69 

Fig.  10. 

\ 

1 97 

Fig.  13. 

1 

99 

Fig.  14. 

j 

99 

PL  II,  A. 

\ 100 

Fig.  15. 

1 ; 

101 

Fig.  16. 

'Jeux  hippiques  de  la  Pythaïde 

/ 101 

Fig.  11. 

t 102 

Fig.  17. 

i 

103 

Fig.  18. 

1 

I 104 

PL  II  A. 

1 

104 

PL  11,  B. 

\ 

! 104 

PL  IL  B. 

2 
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NUMÉRO 

DE  L’INSCRIPTION 

SUJET  DE  L’INSCRIPTION 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES 

COURANTS 

Page 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES  EPIGRAPHIQUES 

48 

Décrets  de  la  ville  de  Delphes  en  faveur 

113 

Fig.  19-20. 

49 

du  collège  des  artistes  dionysiaques 

114 

Fig.  21-22-23. 

50 

d’Athènes 

126 

Fig.  24. 

Kl 

Décret  pour  le  collège  des  suoùoioi 

131 

Fig.  25. 

52 

L’ennéétéride  delphique 

135 

C.  I.  A.,  II,  985. 

53 

141 

Fig.  26. 

54 

La  théorie  athéxiienne  au  ior  siècle  avant 

142 

Fig.  27. 

55 

Jésus-Christ 

143 

Fig.  28. 

56 

144 

Fig.  29. 

57 

148 

Fig.  30. 

571"S 

150 

B.C.H. , 1896,  p.  709. 

58  | 

150 

Fig.  30. 

59  | 

150 

Fig.  31. 

60 

La  dodécade 

151 

Fig.  4. 

61  i 

152 

Fig.  32. 

62  1 

152 

Fig.  33. 

63 

154 

Fig.  34. 

64 

160 

Fig.  36. 

i 

65  /Décrets  rendus  par  la  ville  de  Delphes  à 

163 

B.  C.  H.,  1894,  p.  91. 

66 

l'occasion  delà  théorie  athénienne.. . 

165 



Fig.  39. 

DÉDICACE  DE  HIÉROPES  AU  IVe  SIÈCLE 


La  seule  inscription  de  Delphes  concernant  la  Pythaïde  avant 
l’époque  romaine  est  indépendante  du  Trésor  des  Athéniens  : 
c’est,  sur  une  base  de  calcaire  gris,  la  dédicace  d’un  trépied 
consacré,  au  nom  du  peuple  athénien,  par  dix  lepcKcici  dans  la 
seconde  moitié  du  ivc  siècle.  Je  l’ai  déjà  publiée  dans  le  Bul- 
letin de  Correspondance  hellénique  ; mais,  comme  elle  forme 
la  pièce  la  plus  ancienne  de  notre  dossier,  je  ne  puis  me  dis- 
penser d'y  revenir  ici. 


D’abord,  qu’est-ce  que  ces  Ispc-oio'? Aristote,  dans  T’AOïjvatwv 
ToXiTs-la  (chap.  uv),  mentionne  deux  groupes  de  dix  magistrats 
portant  ce  titre,  les  le  poire  toi  o:.  LA  -à  èy.ôip.a ta,  chargés  d'offrir 
les  sacrifices  prescrits  par  les  oracles  et  de  consulter  les  pré- 
sages avec  les  devins  ; puis  les  Upcursici  ci  y-orc’  èviau-rôv,  qui  pré- 
sident à toutes  les  pentétérides,  excepté  les  Panathénées.  Il 
ne  peut  pas  être  question  ici  des  derniers,  puisqu'Aristote  à 
leur  propos  énumère  toutes  les  pentétérides  et  que  la  Pythaïde 
n’y  figure  point.  Au  contraire,  le  soin  de  cette  théorie  pourrait, 
à la  rigueur,  rentrer  dans  les  attributions  des  tepoKcid'.  o\  ïrù. 
£x6Ûp.3!Ta. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente.  Les  Upciusict  dont  parle 


N°  1 {B.  C.  H.,  XX,  1896,  p.  676)  : 


['O  8]rjij.o;  !j  ’A9r)va!wv  ’A[/:]dXX<.jvt  àv[=0?]x=v.] 
[ CI] Eco— otol  oE  x/jv  Il'jOiâoa  àyaydvxs;- 


f<I>JxvôÔ7]p.oç  A'.jXXou, 
BorjOoç  Nau'Tivixo'j, 
Auxoupyo;  Aux ïcppovoç, 
A^aâorjç  Ar,ij.=ou, 
[KjXéapyo;  NaoarxXéou;, 


rXauxixTjç  rXauxou, 
Neo^ToXs;j.o;  ’AvtixXéou;, 
KXsoy âpr(ç  rXauxÉxou, 

'I  jzjroxpâxr];  ’ApiŒTOxpâtouç, 
Nixîjpaxo;  NtxEou. 
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Aristote  sont  nommés  au  sort;  or,  dans  notre  dédicace,  sans 
compter  les  orateurs  Lycurgue  et  Démade,  nous  trouvons 
encore  d’autres  noms  célèbres1  : huit,  sur  dix,  de  ces  Athé- 
niens nous  sont  connus;  voilà,  pour  un  tirage  au  sort,  un  hasard 
au  moins  digue  de  remarque.  Il  y a plus  : dans  les  comptes  de  la 
marine,  qui  nous  sont  précisément  conservés  pour  cette  période, 
nous  retrouvons  à la  fois  (comme  Tpvqpxpyci  ou  suvtptfjpap^ci, 
connue  èyyur,Tal  -pt r(pwv,  comme  ffimsXsîç,  connue  proposant  des 
décrets,  ou  comme  contribuant  slç  -à  arrumz.â),  Lycurgue, 
Démade,  Cléarchos,  Neoptolémos,  Cléocharès  et  Nikératos2. 
De  même,  à propos  des  Amphiaraia  d’Oropos,  quand  le  peuple 
d’Athènes  élit  à mains  levées,  pour  s’en  occuper,  une  commis- 
sion de  dix  membres,  parmi  eux  figurent  encore  Phanodémos, 
Lycurgue,  Démade  et  Nikératos3.  Dès  lors,  il  parait  bien  diffi- 
cile d’attribuer  au  hasard  la  réunion  si  fréquente  de  ces  noms; 
nos  ispc-ciît  n’ont  donc  pas  dû  être  tirés  au  sort,  mais  élus,  et 
par  conséquent,  ce  ne  sont  pas  les  Upc-cicl  cl  k-\  -à  hM\>.x-zu. 

Au  reste,  nous  savons  que,  pour  beaucoup  de  fêtes  (les  grandes 
Dionysies,  les  Eleusinia,  les  Héphaisteia,  etc.),  on  avait  l’habi- 
tude à Athènes  d’en  confier  l’organisation  et  la  direction  à des 
magistrats  créés  pour  la  circonstance  sous  le  nom  de  kpoizoïol. 
Les  textes  ne  nous  apprennent  rien  pour  la  Pythaïde;  mais  il 
devait  se  passer  à cette  occasion,  du  moins  au  ive  siècle, 
quelque  chose  de  tout  semblable  : dix  lepc-cic'.  avaient  charge 
d’en  régler  les  préparatifs  ; puis  ils  conduisaient  la  théorie  à 
Delphes,  et,  au  nom  de  tout  le  peuple,  ils  dédiaient  à Apollon 
l’offrande  destinée  à témoigner  de  la  piété  d’Athènes. 

Maintenant,  ces  commissaires  étaient-ils  pris  dans  le  Conseil, 
ou  parmi  les  juges  de  l’Héliée,  ou  indistinctement  parmi  tous 
les  Athéniens?  Il  nous  est  impossible,  je  crois,  d’en  décider. 

1.  Cléarchos  est  expressément  désigné  par  Diodore  comme  un  des  hommes 
en  vue  d'Athènes.  (Cf.  Diod.  de  Sic.,  XVUI,  6 4,  S ; Aidîrsp,  éXdp. svoi  rpea-osi;  -oiv 

È7itcpavâiv  àvSpdiv , «Lioxitova  tôv  d'wxo'j,  y. ai  Kovoova  tôv  Tip.o0éov,  y.ai 

K Xéap/ov  tôv  Na'jarxXsouç,  ) 

2.  Lycurgue  : C.I.A.,  II,  804  B,  b.  38. 

Démade  : id.,  804  B,  a.  29  ; — 807,  b.  48  ; — 808,  c.  10  ; d.  S ; — 809,  c.  46  ; 
d.  7,  148;—  811,  b.  47 -d.  123. 

Cléarchos  : id.,  808,  a.  71,  122,  161:  — 809,  c.  234. 

Néoptolémos  : id.,  808,  c.  47,  80;  — 809,  d.  183,  217. 

Cléocharès  : id.  804  B,  a.  3 C;  — 809,  c.  47. 

Nikératos  : id.,  798,  a.  8; — 807,  b.  2;  — 809,  c.  20;  d.  113;  — 811, 
b.  163;  d.  80,  107,  113. 

3.  C.  I.  G.  S.,  I,  4254. 
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Une  chose  du  moins  est  certaine  : ils  ne  sont  pas  nommés 
à raison  d’un  par  tribu.  En  effet  nous  connaissons,  par  d'autres 
inscriptions,  le  dème  de  huit  d’entre  eux  : 

<l>avo'Ô7](jLoç  AiuXXou  ©u[xœi-dE8r)ç  appartient  à la  tribu  'IjïjtoOcovtE;  (8). 
Auxoupyoç  Auxocppovoç  BatrjGsv  — Atyrjf?  (2). 

ArjpLixSr);  A7)pÉoo  Ilaiavisû:;  — üavSiovtç  (3). 

KXsapyo;  NxucuxXsouç  AîytXisu;  — ’Avtiovis  (10È 

rXauxÉTrj;  TXaûxôu  IÇ  Ol'ou  — 'IttkoGojvt!;  ou  Aecov- 

tîç  (8  ou  4). 

Nso7:tÔXe!J.o;  ’AvtixXéouç  Meaiteuç  — Ksxooretç  (7). 

KXeo-yofp7)ç  PXa'JXÉTO'j  Ktjç'.g-'.euç  — J Eps/Gï, tç  (1). 

NiX7)paTÔ;  Ntxîou  KuSavxiSrjç  — Atyrjfç  (2). 

Les  tribus,  on  le  voit,  ne  sont  pas  dans  leur  ordre  régulier, 
et  une  au  moins,  LAty-yL,  fournit  deux  hiëropes.  Nous  sommes 
donc  amenés  à supposer  une  élection  à;  à-av-wv  :A6ï;vatuv; 
mais  il  est  clair  aussi  qu’Athènes  ne  choisissait  pas  pour  la 
représenter  à Delphes  les  premiers  venus  de  ses  citoyens. 
Parmi  ces  kpoxcici,  les  uns,  comme  Lycurgue  et  Démade, 
jouent  un  rôle  considérable  dans  la  politique;  d’autres  appar- 
tiennent aux  premières  familles,  comme  Nixr„jaToç  Nou'ou, 
l’arrière-petit-fils  du  commandant  de  l’expédition  de  Sicile. 
Peut-être  tenait-on  compte  aussi  de  leur  piété  ; car  nous  voyons, 
par  exemple,  Néoptolémos  dorer  à ses  frais  l’autel  d’Apollon 
Patrôos,  sur  l’agora,  et  Lycurgue,  à cette  occasion,  lui  faire 
décerner  une  couronne  et  une  statue1.  Mais  c’est  Infortune, 
avant  tout,  qui  parait  avoir  décidé  de  l’élection.  Six  de  ces 
hiéropes,  à notre  connaissance,  ont  participé  aux  dépenses 
de  la  marine;  et,  pour  quelques-uns,  pour  Néoptolémos2  et 
Nikératos3  en  particulier,  nous  savons,  par  Démosthène,  qu’ils 
étaient  très  riches  et  tenaient  à honneur  de  remplir  digne- 
ment tous  leurs  devoirs  envers  leur  patrie. 

1.  Vie  des  X Oral.  (Plut.,  p.  843,  f.)  : sypa’is  8k  (Auxoüpyoç)  xal  NeoîTTdXep.ov 
’AvuxXÉou;  arscpavücra!  xai  EÎxôva  àvaÔEÏvac,  ort  ÈTr/jyysOaTO  y puaoxTEiv  tov 
(iwpiov  toü  ’AttôXXojvoç  Èv  àyopa  xarà  Tïjv  [xav-Et'av  toü  Ûeoü. 

2.  Déni.,  Cour.,  114  : eî0’  oÛToai  NeotttôXejjloç  iroXXàW  spyuv  éttkttxtï];  <2v, 
sep’  oiç  èttéSojxc,  TETÎ[Aï)Tai  ; — id. , Mi(/.,  215  : ...  Nso7ttoXs|xou  xal  Mvri'xapytSou 
xai  «ÏRXHnrtSou  xai  tivoç  t<3v  açôSpa  toutcov  irXoua-twv  Ssop-Éviov  xai  è|ioü  xai 
vpLtiiv. 

3.  Dém.,  Mid.,  165  : Où  p-vjv  NixyjpaTo;  y’  oÔtü>ç  6 tou  Nixiou,  6 àya7tV)TOç,  6 
a7tatç,  6 uauraTrao-tv  à<70EVYiç  T(i>  cr<ip.aTi,  où8’...,  où8’...,  oùy_  oÜtüj;'  àXX’  aÙToiv 
exaaro;  éxà)v  ètciooÙ;  xptripv)  oùx  a7tÉ6pa  TauTï)  tïjv  arpaTEiav,  àXXà  tyjv  pùv  Èv 
yapiroç  p.ÉpEi  xai  ô<x>psÿ.i  TrapEtyov  TiXÉoucrav  tyj  ttoXei,  ou  6’  ô vôfxo;  irpoTErarTEv, 
ÈvraüÔa  toï;  atlt p.ao'cv  aÙToi  XEiTOupysïv  rjSiouv. 
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Reste  à nous  demander  la  date,  au  moins  approximative,  de 
cette  inscription.  Evidemment  nous  avons  affaire  ici  à des 
hommes  d'âge  assez  différent  ; car  Phanodémos  propose  un 
décret  dans  le  Conseil,  à la  suite  des  grandes  Dionysies  de 
313  ',  et  Cléarclios,  en  319,  est  envoyé  comme  ambassadeur, 
avec  Phocion  et  Conon,  auprès  de  Nicanor,  gouverneur  macé- 
donien de  Munychie,  quand  celui-ci  a mis  la  main  sur  le  Pirée 
et  menace  les  approvisionnements  d’Athènes1 2. 

La  présence  de  Lycurgue  nous  fournit  un  point  de  repère  au- 
delà  duquel  il  nous  est  impossible  de  descendre  ; Lycurgue  en 
effet  meurt  dans  le  courant  de  l’année  324,  entre  les  débats 
sur  les  honneurs  à rendre  à Alexandre  et  le  procès  d’Harjale. 
Nous  n’avons  pas  malheureusement,  dans  l’autre  sens,  de  limite 
aussi  certaine;  mais  peut-être  faut-il  tenir  compte  de  l’union, 
dans  la  même  théorie,  de  Lycurgue  et  de  Démade,  c’est-à-dire 
des  représentants  de  deux  politiques  opposées,  l’un  ennemi 
déclaré  de  la  Macédoine,  l’autre  partisan  de  la  paix  à tout  prix, 
sinon  vendu  à Alexandre.  Même  pour  une  cérémonie  religieuse, 
il  parait  difficile  d’admettre  que  le  peuple  athénien  ait  porté  à 
la  fois  ses  suffrages  sur  deux  hommes  d’opinions  si  contraires, 
à une  époque  où  ils  auraient  été  en  lutte  ouverte  l’un  contre 
l’autre.  Cela  admis,  notre  inscription  ne  peut  guère  se  placer 
avant  l’époque  où  la  révolte  d Agis  a été  écrasée  par  Antipater, 
où  Alexandre  a réglé  avec  modération  le  sort  de  Sparte,  où,  par 
suite,  la  tension  des  esprits  s’est  relâchée  dans  toute  la  Grèce, 
et  où  il  se  produit,  à Athènes  en  particulier,  un  rapprochement 
sensible  entre  les  partis,  c’est-à-dire  qu’elle  doit  dater  de  330 
au  plus  tôt. 

Ce  n’est  là,  bien  entendu,  qu’une  hypothèse;  mais  comme, 
d’une  part,  les  comptes  de  la  marine  où  se  retrouvent  à la  fois 
le  plus  grand  nombre  de  nos  hiéropes  sont  ceux  des  années  326 
et  325;  et  que,  d’autre  part,  Phanodémos,  Lycurgue,  Démade 
et  Nikératos  ont  été  nommés  ensemble  épimélètes  pour  les 
Amphiaraia,  en  329,  il  devient  assez  vraisemblable  de  placer  la 
dédicace  de  Delphes  entre  330  et  32 1 3 . 

1.  C.  I.A.,  Il,  114. 

2.  Diocl.  de  Sic.,  XVIII,  64,  5. 

3.  Si  l'on  aspire  à plus  de  précision,  on  ne  peut  que  multiplier  les  hypo- 
thèses. J’avais  songé  à raltacher  celte  dédicace  à l’achèvement  du  temple  de 
Delphes  (article  cilé,  p.  671);  cf.,  à ce  sujet,  les  remarques  de  M.  Homolle 
(B.  C,  JL,  1896,  p.  693). 


LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE  À DELPHES, 
VERS  LA  FIN  DU  IIe  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


GROUPEMENT  DE  NOMBREUSES  LISTES  DANS  QUATRE  PYTHAÏDES  ; 

LEURS  DATES. 


A présent,  nous  devons  faire  un  saut  de  près  de  deux  siècles 
pour  retrouver  trace,  à Delphes,  de  la  Pythaïde.  Les  inscrip- 
tions qui  s’y  rapportent  proviennent  toutes  du  Trésor  des  Athé- 
niens : nous  avons  là  un  certain  nombre  de  décrets  rendus  par 
les  Delphiens  en  faveur  d'un  personnage  ou  d’un  groupe  de 
personnages  venus  d’Athènes,  mais  surtout  beaucoup  de  listes 
et  de  fragments  de  listes  contenant,  avec  leur  qualité,  les 
noms  des  membres  de  la  Pythaïde.  Grâce  à ces  textes,  nous 
pouvons  nous  représenter  d’une  façon  assez  précise  la  compo- 
sition de  cette  théorie.  En  effet,  au  lieu  de  se  disperser, 
comme  il  était  à craindre,  entre  un  nombre  considérable  d’an- 
nées, où  ils  auraient  risqué  de  faire  double  emploi  sans  se 
compléter  l’un  par  l'autre,  la  plupart  d’entre  eux  correspondent 
seulement  à quatre  archontats. 

Mais  d’abord  il  faut  justifier  leur  groupement;  car  nous 
n’avons  pas  affaire  ici  à une  série  de  stèles  isolées  dont  chacune 
formerait  un  tout  : nos  listes  étaient  gravées  sur  un  mur  continu, 
et  l’on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  les  commencer  sur  le 
côté  ou  sur  le  bas  d’une  pierre,  pour  les  terminer  sur  une  autre 
placée  à droite  ou  au-dessous.  Tous  ces  morceaux  ont  été 
découverts  dispersés;  leur  rapprochement,  une  fois  trouvé,  est 
assez  souvent  évident  par  le  sens  même  qu’il  fournit;  mais 
parfois  aussi  il  ne  paraît  pas  aussi  clairement  s'imposer  à 
première  vue,  et  demande  au  moins  quelques  explications. 
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1°  Archontat  de  Tl p.apyyç  à Athènes  = EùxXeifa  à 

Delphes  (n05  2;  — 3;  — 4). 

Los  inscriptions  2 et  3 étaient  datées.  Les  en-tête,  aujour- 
d’hui mutilés,  nous  donnent  seulement  : 

le  premier,  Tcuo[ ] à Delphes  = T’jj.apyoç  à Athènes; 

le  second,  Tt^oxpf.  .]o;  à Delphes  [ ] à Athènes. 

Mais  comme,  dans  l'un  et  dans  l’autre,  le  nom  de  l’ archonte 
delphien  commence  par  les  quatre  mêmes  lettres,  et  que,  de 
plus,  l’écriture,  faite  de  gros  caractères  largement  espacés,  est 
tout  à fait  semblable,  nous  sommes  en  droit  de  rapporter  les 
deux  textes  à la  même  année. 

Je  leur  joins  encore,  à cause  de  la  similitude  complète  de 
l’écriture,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  inscription  datée 
d’un  autre  archontat,  une  liste  de  noms  propres  (n°  4)  gravée 
sur  deux  pierres  superposées.  Un  fait  d’ailleurs  parait  bien 
confirmer  cette  hypothèse.  La  pierre  (Inv.  n°  522)  qui,  sur  sa 
droite,  porte  le  haut  de  la  première  de  nos  deux  colonnes,  con- 
tient à gauche  un  morceau  d’un  décret  relatif  aux  artistes 
dionysiaques  (n°  48).  Comme  nous  avons,  en  grande  partie,  le 
reste  de  ce  décret,  nous  voyons  qu’au-dessus  de  la  pierre 
(Inv.  n°  522)  court  non  pas  une  assise  ordinaire  posée  à plat, 
mais  l’orthostate.  Le  rapprochement  du  numéro  4 et  du 
numéro  9 (planche  I,  B)  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve. 
L’intitulé  de  nos  deux  colonnes  se  trouvait  donc,  lui  aussi,  sur 
l’orthostate;  or  c’était  déjà  le  cas  pour  nos  autres  textes  du 
même  archontat,  nos  2 et  3. 

2°  Archontat  de  Aisvûorsç  \xz-k  AuzL'/.cv  à Athènes  = 1 1 d p p s ç à 
Delphes  (nÜS  5 ; — 6;  — 7 ; — 8 ; — 9 ; — 10  ; — il). 

Les  inscriptions  6 et  10  sont  datées.  — La  juxtaposition 
des  pierres  du  numéro  7 et  la  superposition  de  celles  du  nu- 
méro 8 ne  sont  pas  douteuses. 

Pour  le  numéro  9,  il  se  répartit  sur  trois  assises,  «,  b , c; 
seul  l’intitulé  (a)  est  certainement  de  l’archontat  de  Dionysios; 
mais  il  faut,  je  crois,  placer  au-dessous  les  assises  b etc.  Con- 
sidérons d’abord  ces  deux  assises  sans  leur  en-tête.  Nous  avons 
déjà  trouvé,  à gauche  (archontat  de  Tlp.apyoç),  deux  colonnes 
de  noms  propres  gravées  de  la  même  main  pour  ce  qui  les  con- 
cerne, et  espacées  également  sur  une  pierre  comme  sur  l’autre. 
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Nous  en  avons  maintenant,  à droite,  trois  autres  constituant 
un  second  groupe  dont,  sur  a et  sur  b,  l’écriture  est  encore 
tout  à fait  semblable,  et  T écartement  identique  à très  peu  de 
chose  près.  Il  semble  bien  difficile  de  voir  là  un  simple  effet  du 
hasard  : b et  c étaient  superposées,  et  b était  par  dessus,  comme 
nous  l'indique  avec  certitude  le  décret  relatif  aux  artistes  dio- 
nysiaques (n°  48). 

Une  objection  cependant  est  à craindre  : les  listes  contenues 
sur  b s’arrêtent  avant  le  bas  de  la  pierre.  Si  elles  avaient  été 
gravées  au  milieu  du  mur  du  Trésor,  la  difficulté  serait  grande  ; 
mais  b,  nous  l’avons  vu,  fait  suite  à l'orthostate.  Or  l'or- 
thostate  devait  former  le  bas  du  mur  proprement  dit  ; du 
moment  où  nous  trouvons  au-dessous  plusieurs  nouvelles  assises, 
nous  ne  pouvons  guère  nous  les  représenter  que  comme  une 
sorte  de  soubassement  : elles  devaient  être  en  saillie  plus  ou 
moins  forte  les  unes  sur  les  autres,  d’où,  pour  le  graveur,  une  dif- 
ficulté à écrire  jusqu’en  bas  d’abord  de  l’orthostate,  et  ensuite 
des  assises  inférieures.  En  effet,  dans  l’inscription  n°  48,  il  reste 
place  au  moins  pour  une  ligne  au  bas  de  l’orthostate;  de  même, 
dans  notre  intitulé  des  éphèbes,  la  dernière  ligne  ne  comprend 
qu’un  seul  mot.  L’espace,  il  est  vrai,  est  plus  grand  entre  b et 
c ; mais  peut-être  faut-il  en  conclure  simplement  que  la  seconde 
assise  faisait  une  saillie  plus  marquée  sur  la  première  que 
celle-ci  sur  l’orthostate. 

Si  cette  explication  est  exacte,  elle  nous  conduit  à placer 
b et  c au-dessous  de  a et  à y voir  la  liste  des  éphèbes  de  la 
pythaïde  de  Dionysios.  L’écriture  confirme  cette  hypothèse.  De 
plus,  dans  l'intitulé,  tous  les  magistrats,  prêtres,  officiers,  etc., 
chargés  de  l’instruction  des  éphèbes  sont  énumérés  au  génitif  ; 
or,  à la  fin  de  la  dernière  colonne,  nous  retrouvons  de  nouveaux 
génitifs  : y ugvaaiap^ouvxsç  àv  Asâsoïç,  ...  korfîz'o ûvxwv  5s — La 
superposition  de  «,  b,  c paraît  donc  tout  à fait  vraisemblable. 

Pour  le  numéro  5,  un  doute  peut  se  présenter  d’abord  au 
sujet  de  son  attribution  à la  même  Pythaïde.  L'archonte  y est 
appelé  simplement  Ai.ov  û<noç  ; or,  vers  la  fin  du  IIe  siècle,  nous  con- 
naissons plusieurs  archontes  de  ce  nom.  S’il  s’agissait  d’un 
Aicvûcruç  autre  que  Aiovûaxcç  p.sxà  Au yicy-cv,  ce  fragment  serait 
le  seul  à rapporter  à son  année.  Au  contraire,  l’écriture  est 
celle  dont  on  s’est  servi  pour  tous  les  textes  de  Aiovûcauç  gîxà 
Au '/.ûr/.cv.  La  gravure  du  titre  n’est  pas  la  même;  mais  une 
différence  toute  semblable  se  retrouve  dans  le  numéro  6. 
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L’inscription  publiée  par  M.  Couve  (B.  C.  H . , XVIII,  1894, 
j).  91,  premier  texte  = n°  11),  et  datée  de  l’archonte  delphien 
n.'ppoç,  est  de  la  même  année. 

3°  Archontat  d”Aya0ox>c?;;  à Athènes  = Sevoy.pàr^ç  ’Ay^ci/Acüà 
Delphes  (nos  12;  — 13,  a ; 13,  b ; — 14  ; — 15  ; — 16  ; — 17  ; — 
18;  — 19;  —20;. 

Nos  fragments  pour  l’archontat  d’Agathoclès  sont  nom- 
breux : leur  rapprochement  cependant  et  leur  répartition  sont 
-assez  sûrs,  au  moins  pour  la  plupart. 

Considérons  d’abord  les  cavaliers  (n°  15)  ; d’après  l’aspect 
de  l’écriture,  et  grâce  à l’énumération  des  tribus  dans  leur 
ordre  officiel,  ce  groupe  se  reconstitue  sans  peine  et  avec 
certitude. 

Mais  il  entraîne  des  juxtapositions  et  des  superpositions  de 
pierres  qui  nous  donnent,  à droite,  la  première  colonne  entière 
et  le  haut  des  deux  colonnes  suivantes  des  éphèbes  (n°  16).  Je 
complète  leur  liste  parla  pierre  n°  147 1 de  l’Inventaire  ; car  elle 
a même  hauteur  que  sa  voisine  (38  centimètres),  même  nombre  de 
lignes  (20),  même  vide  au  bas  de  ces  vingt  lignes  ; et  sa  dernière 
colonne,  beaucoup  plus  courte,  nous  donne  un  nombre  fort 
admissible  de  kou osu-V. 

Pas  de  difficultés  pour  les  TGuOaurcal  vX^pw-ci  (n°14). 

Il  nous  reste  maintenant,  à gauche  de  la  pierre  inférieure 
-des  cavaliers,  une  colonne  de  noms  propres.  A côté  d’elle,  il 
faut,  je  crois,  placer  l’inscription  publiée  par  M.  Nikitsky  dans 
Y Hennés  (1893,  p.  620);  nous  reconstituons  ainsi  une  assise 
d’une  même  liste  en  trois  colonnes  (n°  17).  En  effet  examinons 
de  près  la  gravure  de  ce  texte  : la  pierre  a été  réglée  à l’avance, 
mais  sans  une  exactitude  parfaite.  Jusqu’au  nom  de  0ss coopter;; 
(col.  3)  le  réglage  correspond  exactement  à celui  des  cava- 
liers : les  lignes  ont  8 millimètres;  l’interligne  7 millimètres. 
Mais,  entre  ©scowpicv;;  et  EAyiwv,  cet  intervalle,  par  erreur, 
est  réduit  à 4 millimètres  ; or,  la  même  différence  se  retrouve 
dans  les  deux  colonnes  de  droite  de  l’inscription  de  M.  Nikitsky. 
De  plus,  la  ligne  8 de  la  seconde  colonne  se  complète  fort 
bien  par  le  rapprochement  des  deux  pierres  et  donne  le  nom 
['EpJgGy.pâ--^  ’A7y.Xa[-(jo)vsç,  dont  l’homonyme  se  retrouve  dans 
le  numéro  25  (col.  1,  1.  12).  Nous  avons  donc  là  une  juxtapo- 
sition très  vraisemblable.  A la  fin,  il  est  vrai,  les  lignes  ne 
•se  répondent  plus  exactement  dans  les  trois  colonnes  : 
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le  graveur,  dans  la  première,  en  écrivant  le  nom  de  Hapâgcvsç, 
a sauté  une  ligne  de  son  réglage  ; il  n’a  pas  corrigé  cette  erreur 
dans  la  seconde  parce  que,  dans  l’espace  correspondant,  il 
venait  de  tracer  un  faux  trait  en  écrivant  la  ligne  précédente; 
mais,  dans  la  troisième  colonne,  il  a enfin  repris  l’interligne 
régulier.  Ce  n’est  donc  pas  une  raison  suffisante  pour  se  refu- 
ser à voir  là  deux  morceaux  d’une  même  pierre. 

Si  notre  rapprochement  est  exact,  la  première  colonne  de 
l'inscription  de  M.  Nikitsky,  bien  plus  importante  (n°  13,  b),  ap- 
partient encore  à la  pythaïde  d’Agathoclès.  Et  au-dessus  nous 
placerons  la  liste  datée  qui  commence  par  le  stratège  è~l  tgùç 
c-Xt-ac  (n°  13,  a)  ; car  la  disposition  y est  la  même  : les  titres, 
•en  général,  sortent  de  2 centimètres  sur  le  texte. 

Le  fragment  n°  12  est  daté,  mais  sans  qu’on  puisse  préciser 
•sa  place,  par  la  mention  d’Agathoclès  avec  le  titre  cl’archi- 
théore.  Il  en  est  de  même  du  numéro  18. 

A la  même  pythaïde  se  rattachent  encore  les  deux  proxénies, 
n°  19  et  n°  20  (=  C.  I.  A.,  II,  550),  où  figure  le  nom  de  l’ar- 
chonte delphien  Xénocratès.  * 

4°  Archontat  d’’Apy£îc;  I à Athènes,  = Msv-up  à Delphes 
(n05  21  ; — 22;  — 23,  a;  23,  b;  — 24;  — 25;'  — 2G  ; — 
27;  — 28). 

Les  inscriptions  21 , 22,  26  et  28  portent,  le  nom  de  l’archonte. 

Le  rapprochement  des  pierres  Inv.  568,  1585  et  1508  n’est 
pasdouteux.  Dès  lors,  la  liste  de  théores  (n°23,  a ),  comprise  entre 
deux  textes  datés  d’Argeios,  doit  être  aussi  delà  même  année.  Je 
place  au-dessous  Inv.  1457,  parce  que  l’écriture,  comme  la  dispo- 
sition des  titres,  y est  semblable,  et  qu’il  n’y  a rien  immédiatement 
à gauche  ni  à droite  de  cette  colonne. 

Pour  les  éphèbes  (n°  25),  les  quatre  colonnes  du  haut  vont 
sûrement  ensemble.  Je  complète  la  deuxième  et  la  troisième  par 
Inv.  313;  car  la  gravure  et  l’écartement  des  colonnes  corres- 
pondent à la  pierre  du  haut.  Déplus,  nous  avons  même  hauteur 
d’assise  (37cm,5)que  pour  Inv.  1457.  Si  ce  premier  rapprochement 
est  exact,  nous  devons,  je  crois,  placer  au-dessous  de  la  pre- 
mière colonne  le  fragment  Inv.  217  ; car  cette  pierre  aussi  mesure 
37cm,5;  de  plus,  nous  y voyons,  dans  le  bas,  une  couronne  et 
une  inscription  tout  à fait  semblables  à celles  de  Inv.  313,  et, 
dans  le  haut,  six  noms,  comme  dans  la  colonne  de  gauche  de 
Inv.  313.  Là,  il  est  vrai,  celle  de  droite  en  compte  sept;  mais 
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c’était  pour  terminer  la  liste  des  éplièbes  et  commencer,  en 
haut  de  la  dernière  colonne,  celle  des  ircaSsu-af. 

Il  nous  reste  maintenant,  entre  les  canéphores  et  les  éphèbes, 
une  liste  dont  nous  avons  les  débris  sur  trois  pierres  (n°  24). 
D’abord,  pour  la  partie  supérieure,  la  droite  de  Inv.  1508  et  la 
gauche  de  Inv.  1406  doivent  appartenir  à la  même  inscription  ; 
car  les  lignes  y correspondent  exactement  de  l'une  à l’autre. 
Mais  il  pourrait  manquer  entre  ces  deux  morceaux  une  ou  plu- 
sieurs colonnes.  Je  ne  le  crois  pas;  car  nous  aurions  alors  au  moins 
trois  fragments,  dont  l’ensemble  formerait  deux  pierres  trop 
étroites  ou  une  seule  pierre  beaucoup  trop  large  par  rapport  à la 
moyenne  des  autres.  — Quant  à la  partie  inférieure,  il  nous  faut 
sans  doute  la  constituer  avec  Inv.  1538  : car  sa  hauteur  est  encore 
37cm,5;  nous  y retrouvons,  dans  le  bas,  le  même  genre  de  cou- 
ronne que  sur  Inv.  313  et  Inv.  217  ; et  enfin  nous  avons  au- 
dessus  l’extrémité  d’une  liste  qui  contenait  seulement  deux 
colonnes,  puisque  la  seconde  y est  sensiblement  plus  courte 
que  la  première. 

Le  numéro  27  n’est  pas  daté  par  le  nom  de  l’archonte  ; mais 
l’archithéore  Sapa-îwv  SapaThwvcç  est  précisément  le  chef  de  la 
pythaïde  sous  Argeios. 

Dans  les  archontats  précédents,  il  nous  suffisait  de  rappro- 
cher les  textes  relatifs  à TYgap^oç,  à Atovufftoç  Auxwxcv  ou 
à ’AyaOcy.ÀŸjç  pour  être  assurés  d’avoir  affaire  à une  même  py- 
thaïde. Nous  rencontrons  ici  une  difficulté  de  plus  : ’Apysîcp  a été 
archonte  à Athènes  deux  années  de  suite;  on  est  donc  en  droit 
de  se  demander  si  nos  inscriptions  ne  se  partagent  pas  entre 
ses  deux  magistratures;  et  précisément  nous  voyons,  par  la 
liste  des  prémices  de  la  première  ennéétéride  (C.  /.  A.,  II,  985), 
que  les  neuf  archontes  énumérés  dans  le  numéro  22  sont  ceux 
de  l’année  97 /6 1 , tandis  que  Sapx-i'wv  Yapaihmvc;,  désigné  dans 
le  numéro  21  comme  G-py-rt-{'zc  i-;.  -.y.  z-'/.y.,  remplit  cette  fonc- 
tion en  96/5 2.  Malgré  cela,  je  reste  disposé  à attribuer 
tous  nos  textes  au  premier  archontat  d’Argeios.  Sans  doute 
Napa^uAV  SxpxThwvoç  est  <7TpxTv;y'cç  iîh  va  ’i- a a en  96/5;  mais 
il  a pu  l’être  aussi  en  97 /6  ; car  les  stratèges  étaient  rééligibles. 
Par  malheur,  il  nous  manque,  dans  l’inscription  des  prémices, 
le  début  de  la  liste  d”Apysr:o;  I.  Y placer  Yapa-nnoiv,  c’est,  bien 

1.  C.  I.  A.,  II,  985  : D,  II,  21  et  sqq. 

2.  Ibid.,  D , II,  32. 
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entendu,  recourir  à une  hypothèse  ; mais,  en  ne  l’admettant 
pas,  on  se  trouve  en  présence  de  ce  fait  assez  surprenant  de 
deux  pythaïdes  consécutives,  en  97  et  en  96,  tandis  que,  de 
Timarchos  à Argeios,  pour  une  période  déplus  de  trente  ans, 
il  ne  nous  est  rien  parvenu  en  dehors  des  trois  archontats  de 
Tîp.xp^oç,  de  Aicvjcisç  et  d’AyaOoy.ATjç  1 2 . 

Bref,  si  nos  rapprochements  sont  exacts,  toutes  les  listes  et 
tous  les  fragments  .dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
seulement  à quatre  pythaïdes.  Reste  à en  déterminer  la  date. 
La  chronologie  des  archontes  athéniens,  dans  la  seconde  moitié 
du  nc  siècle  avant  Jésus-Christ,  a été  longtemps  fort  incertaine; 
mais,  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  grâce  surtout  aux  fouilles 
de  Délos  et  à celles  de  Delphes,  qui  ont  fourni  un  certain 
nombre  de  synchronismes  précieux,  les  recherches  se  sont  multi- 
pliées àson  sujet.  Par  exemple,  dès  1880,  M.  Homolle  fixait  d’une 
façon,  semble-t-il,  définitive  (bien  que  ce  résultat  ait  encore  été 
contesté  depuis  lors)  l’archontat  d’Argeios  I en  97/6'C  Plus  tard, 
en  1893,  il  étudiait  toute  la  période  oiise  trouvent  comprises  nos 
quatre  pythaïdes3;  et,  vers  le  même  temps,  M.  von  Schœffer, 
dans  Y Encyclopédie  de  Pauly-Wissowa,  dressait  une  liste  gé- 
nérale des  archontes  d’Athènes4.  Les  découvertes  de  Delphes 
ont  ensuite  suscité  de  nouveaux  travaux;  M.  Pomtow  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  s’occupait  des  fastes  éponymiques  de 
Delphes,  n’a  pas  manqué  de  mettre  à profit  les  données  nou- 
velles dues  au  Trésor  des  Athéniens5 6.  J’ai  eu  moi-même,  h 
diverses  reprises,  l’occasion  d’aborder  ces  questions0.  De  son 

1.  Outre  les  textes  précédemment  énumérés,  nous  avons  encore  deux  mor- 
ceaux de  listes,  probablement  de  canéphores  (n°  29)  et  de  cavaliers  (n°  30), 
dont  l'écriture  est  celle  d”Aya6oxX-?iç  ; ('e  plus,  le  commencement  mutilé,  — 
sans  noms  propres,  et,  par  conséquent,  sans  date,  — d’un  en-tête  que,  pour 
l’histoire  de  la  pythaïde,  il  eût  été  fort  intéressant  de  connaître  en  entier  (n°  31)  : 
enfin,  sur  un  petit  fragment  isolé  dont  l’écriture  semble  indiquer  la  fin  du 
il”  siècle,  la  mention  de  deux  ispoicotoi  (n°  32). 

2.  B.  C.  H.,  IV,  18S0,  p.  190.  (Une  dédicace  de  Délos  porte  à la  fois  les  noms 
des  consuls  romains  de  cette  année,  — Cn.  Cornélius  Lentulus,  P.  Licinius 
Crassus,  — et  de  l'épimélète  de  l’ile,  Médeios,  lequel  correspond  à l’archontat 
d’Argeios.)  Cf.  cependant  p.  137. 

3.  B.C.H.,  XVII,  1893.  p.  145  et  sqq.  {Remarques  sur  la  chronologie  de 
quelques  archontes  athéniens). 

4.  Pauly-Wissowa,  Realencgclopàdie , II,  1,  article  Arclionten , 1895. 

5.  Philologus,  L1V,  1895,  p.  211  et  sqq.  [Neue  Gleichungen  attischer  und 
delphischer  Arclionten)  ; Ibkl.,  p.  591  et  sqq.  ( Nachtrage  zu  den  attisch-del- 
phischen  Arclionten). 

6.  Par  exemple,  B.  C.  H.,  XXII,  1898,  p.  147  et  sqq.  ; — XX11I,  1899,  p.  314 
et  sqq. 
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côté,  M.  Ferguson  a obtenu  des  résultats  intéressants  par  une 
tout  autre  voie,  en  remarquant  que  les  secrétaires  du  Conseil,, 
à Athènes,  du  moins  pendant  une  période  assez  longue, 
n’étaient  pas  pris  au  hasard  dans  l’ensemble  des  citoyens,  mais 
choisis  alternativement  dans  chacune  des  tribus  et  suivant  leur 
ordre  officiel1.  Enfin  M.  Ivirchner,  à propos  du  travail  de 
M.  Ferguson,  est  encore  revenu  sur  cette  étude'2.  Après  tant 
de  controverses,  on  est  arrivé  sinon  à des  conclusions  absolu- 
ment sûres,  du  moins  à des  approximations  suffisantes.  Sans 
rentrer  ici  dans  le  détail  des  discussions,  nous  pouvons  donc 
nous  en  tenir  aux  dates  adoptées  par  M.  Pomtow  dans  son 
tableau  d’ensemble  de  la  chronologie  delphique3;  nos  quatre 
pythaïdes  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Archontats  de 

Tijxaoyo;  à Athènes  = T taoxpiToc  EùaXsiBa  à Delphes  : vers  134-  avant 
Jésus-Christ; 

Aiovüüioç  p-ivà  Au/daxov  à Athènes  = nûppo;  à Delphes  : vers  123  avant 
Jésus-Christ  ; 

’AyaG o-/.),fj;  à Athènes  = Ëev«spâT7];  ’Ayria'.Àâou  à Delphes  : vers  106 
avant  Jésus-Christ  ; 

’Apysïo:  (I)  à Athènes  = Mévtcop  3»iXai-üSXou  1 à Delphes  : vers  97 
avant  Jésus-Christ. 


1.  Ferguson,  The  alhenian  secretariès  (New-York,  1898);  — The  alhenian 
urchons  of  lhe  thinl  and  second  centuries  before  Christ  (1899)=  nos  VII  etX 
des  Cornell  slt/dies  in  classical  philology. 

2.  Gôlt.  gel.  An:  , 1 900,  p.  433  et  sqq.  — Cf.  d'ailleurs  les  tableaux  qui 
terminent  le  vol.  II  de  la  Prosopographia  altica  (1903). 

3.  Pauly-Wissowa,  Realencycl.,  IV,  article  Delphoi  (1901). 

4 Pour  Tiii.6y.pno;  et  Mév-rtop,  le  nom  de  leurs  pères  est  donné,  non  par 
les  textes  de  la  Pythaïde,  mais  par  des  actes  d’affranchissement. 


COMPOSITION  DE  LA  PYTHAIDE 


LES  CHEFS  : LEUR  RÉPARTITION  EN  DEUX  GROUPES. 


Nous  abordons  enfin  l’étude  du  contenu  de  nos  listes.  Les- 
questions  préliminaires  de  groupement  et  de  date  nous  ont  re- 
tenus assez  longtemps  ; mais  elles  avaient  en  soi  leur  nécessité, 
et,  en  outre,  elles  vont  nous  fournir  l’avantage,  — puisque  nous- 
avons  affaire  à quatre  années  assez  voisines,  — de  réunir  en  un 
seul  tableau  toutes  nos  données,  au  lieu  de  reprendre,  pythaïde 
par  pythaïde,  l’énumération  plus  ou  moins  incomplète  des  per- 
sonnages qui  y figurent. 

Tout  d’abord,  en  tête  de  la  théorie  athénienne,  il  nous  faut 
placer  deux  groupes,  l’un  uniquement  composé  de  magistrats, 
et  l’autre  où  entrent,  pour  la  plus  grande  part,  des  gens  investis 
d'une  fonction  sacerdotale.  Du  premier  nous  trouvons  l’exemple 
le  plus  complet  sous  Argeios. 

N°  22  (PI.  II,  B)  : 

’EtïI  ’ApystO'j  ap-/ov[xo;  ’A®]V7)[(JIV>] 
svvéa  ap-/ovr  = ; ol  àyayo'vcsç  T7)v  II'J0[aE]8a' 
apyiov  • ’Apyeïo;  ’Apysiou, 

(BaciXE'jç  ' ’Ap/'ovîoï];  Nauaiaipâxo'j ', 

-oXspLapyo;  • ’Aptamov  Eùooijo'j, 

Osa;j.o0É-at  ' 

’AroÀXolvio;  Ni/.âvSpo'j, 

SxapuxvSpio;  ’OXup.-iyo'j, 

$iXÉa;  ’Eœôpou, 

1.  Cette  liste  cfarchontes  se  retrouve  dans  C.  I.  A.,  II,  985.  Le  paorXs ûç  y 
est  appelé  sApy_<jm'8?jç  Nau-z-paiou;  de  même  dans  notre  n°  13,  b (1.  11)  on  ne 
peut  suppléer  que  Nau[x]pâxou,  et  non  Nau[fftaT]pàToi>.  Mais,  dans  C.I.A.,  11, 
481, 1 . 82,  nous  lisons  Nauor'orpaToç  ’ApyojviSo-j. 
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(piXitoy  <ï>iXûovoç, 

BoÛXtOV  AstO'TTpâTO'J, 

AaxpatEÎ87];  StoaTpâxou, 
xrjpuÇ  |3oi)X7jç  xrj;  èÇ  ’Apeîou  Vcéyo'j  ■ 

IIüppo;  riûppo'j, 

•/.rjp'jÇ  apyovTo;'  Sip.u>v  Sip.tovoç, 
aaXjtiJ6Tr[;  * ’Aptaxop-ay  o;  Aâp.avro;. 

’Apy iSécopo;  lv.  toutcdv  ’ ’ApyEÏoç  ’Apyeiou. 

Mais  nous  avons  aussi  des  fragments  de  textes  semblables 
pour  les  archontats  de  Dionysios  et  d’Agathoclès. 

N*  5 (fig.  1)  : 


CS  5 


Cette  pierre  faisait  partie  de  l'ante  Sud.  La  bande,  à droite,  est  en  saillie  de 
lcn’,7  sur  le  reste  du  mur. 

Les  deux  premières  lignes  sont  écrites  d’une  autre  main  et  en  surchage; 
la  première  jusqu’à  0HNHSIN,  la  seconde  jusqu’à  FAFONTFA. 


’Ë7Ù  Aiov[u]jio’j  apyovto;  ’AOrjvrjaiv, 

IvvÉa  “p[x.]ovT£ç  oi  tï]v  ITjOaioa  àyayôvxeç  * 

I apytojv  ‘ Aiovuato;  Ar)p.7]Tpîou, 

[|5a(jt]Xeu;  • 'HXto’Sojpoç  AioSo’tou, 

| -oXÉjuapy  o;  • rXaù'y.o;  AuaâvBpou, 


[0î]Œp.o9ÉTai  • 

[ Jorjç  'lIpaxXEtSo'J, 

[ jv  KaXXîou, 

| Juxtvou, 

[ ]°’J, 


[K]fjpu[Ç  pou-] 
Xyç  xijfç  ÈÇ  ’A-] 
[p]Eiou  IIayo[u]  ■ 
Mvaar/.Xfj; 
Mvaaty.XÉou[ç,] 

[£ ] £ pO [JLVTJ [ [JEtOV  •] 

• -W 
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N"  12  (fig.  2)  ; 


Fio.  2. 


[AtO(jzo'j]pt8[Y]; ] 

[jcîjjpu!;  ao^[ovTO;  '] 

A'Ja'-|J.ay_oî  ’A0r)v[ ] 

’Ek  toutüjv  àpyL0[ltDpo; '] 

[ ’AyaÔjoxXrjç  ’Aya0o-/.X[ÉO'j;.] 

Toûxfov  uoî  -u0aïj-[ai  •] 

0eOT'.p.o;  A'.ojy.o'jpi[3o’J,] 

Eojy.paTT);  Tsàecjlou, 

[.  . .]oxp*Trjç  Aiovuffîou. 

En  première  ligne,  est  énuméré  au  complet  le  collège  des 
neuf  archontes,  les  magistrats  suprêmes  de  la  république;  puis 
vient  le  héraut  de  l’Aréopage,  fonctionnaire  qui  commence  à 
prendre  une  importance  considérable  à Athènes.  En  effet,  depuis 
que  les  Romains  sont  les  maîtres  en  Grèce,  ils  s’efforcent 
par  tous  les  moyens  d’augmenter  contre  les  assemblées 
populaires  l’influence  de  l'Aréopage,  plutôt  aristocratique  : le 
y.?) pu!;  pouX^ç  ty;;  ki  ’ApsLu  Trayou  parait  avoir  été  le  chef  de  ce 
Conseil.  Désormais  dans  les  inscriptions  on  trouve  son 
nom  mêlé  à celui  des  archontes  et  des  stratèges  ; il  a un  siège 
réservé  au  théâtre  de  Dionysos;  il  est  chargé  de  la  proclama- 
tion de  certaines  couronnes  ; et  même,  semble-t-il,  il  a un  rôle 
aussi  dans  l’administration  financière1.  On  le  prenait  souvent 
parmi  les  citoyens  les  plus  en  vue  : ainsi  Huppe;  IIüppou,  héraut 
de  l’Aréopage  sous  Argeios,  devient  deux  ans  plus  tard  premier 
stratège,  sr;  ~'x  c ~Xa2. 

Le  x.?;p u;  âp/ov-e;  et  le  saX- ziy.vqç  — séparés  d’ailleurs  sur  les 

1.  Cf.  l'indication  des  textes  dans  Gilbert  ( Handbuch  der  griech.  Slaals- 
allerlhümer , p.  161,  n.  5). 

2.  C.I.A.,  II,  983  : E,  II,  44. 
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pierres,  par  un  vide  sensible,  des  autres  magistrats,  — étaient 
sans  doute  des  sous-ordres  attachés  à la  personne  de  l’archonte 
éponyme. 

Sous  Dionysios,  nous  voyons  encore  le  hiéromnémon  men- 
tionné avec  ce  premier  groupe;  il  l’est  avec  le  second  sous 
Agathoclès  et  sous  Argeios.  Sa  présence  s’explique  assez  bien 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  : d’une  part,  c’est  un  fonction- 
naire d’ordre  civil  nommé,  probablement  au  sort,  pour  repré- 
senter les  intérêts  d’Athènes  dans  l’amphictyonie  ; mais  d’autre 
part,  dans  cette  assemblée,  si  l’on  avait  parfois,  au  ive  siècle  en 
particulier,  discuté  des  questions  politiques  dont  les  consé- 
quences devaient  être  si  graves  pour  l’histoire  de  la  Grèce, 
après  146  il  ne  pouvait  plus  guère  être  abordé  d’autres  sujets 
que  les  intérêts  du  temple  et  de  l’oracle  : le  hiéromnémon  était 
donc  amené  forcément  à s’occuper  des  choses  sacrées.  — Sa 
charge  doit  continuer,  comme  autrefois,  à être  annuelle; 
en  tout  cas,  il  varie  avec  chaque  pythaïde,  et  il  en  sera  de 
même  dans  les  dodécades,  à l’époque  impériale. 

Le  chef  de  tout  ce  groupe  est  l’archonte  éponyme  : ’E-/,  -oûxwv 
àp/iOéojpoç  ’ ’AyaOcxAvjç  ’AyaOov.Xsouç  (n°  12)  ; — ’Ap'/i0£wpcç  èz. 
xoûtojv  ' ’Apysïoç  ’Apyetsu  (n°  22). 


Passons  maintenant  à l’autre  groupe.  Là  aussi  nous  avons 
une  liste  de  personnages  énumérés  dans  un  ordre  constant. 

N°  13,  a (PL  II,  A)  : 

’Ayaôrjt  xuyjit  xrj[ç  (BouXrj];  x[at  xjoü  8r[<j.ou 

xou  [’A]0r)voc;'(L>v.  [’Ercî  apyo]vx[o]ç  èv  AsXcpoï: 

£s[v]oxp<xxou[;,  èv  8s]  ’A6r][v]aiç  ’AyaGo- 
x[Xsou]ç,  axp[axr)yJoù'vx[o]ç  ItxI  xoùç 
[ÔTïXîxa;  Atovuaxo]u  xou  [Ar]]ij.ïixpiou, 
lspè[wç  8è  xou  ’A7x]oXX<ovo;  Auoiou 
xou  ’Apxs[p.co]voç,  èÇr|y7]xoO  8è  7;u0[o-J 
'yprjaxou  <ï>ai8pou  xou  ’AxxâXou,  xal  xou 
ûjxô  xou  Siipou  xaOsaxaptévou  ÈÇr)yr|xoC 
KaXXtou  xou  "Aâpcovo;,  otos  rîïaïov  üu- 

0at8a  • 

oxpaxrjyo;  etxi  xoùç  ô-Xtxa; - 

Atovuato;  Ar]jj.7]xptou, 

Upsù;  ’A7ïo'XXtuvo5  • 
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A'JCTia,-  ’AptÉp.wvo;, 
èÇr)Y/)T7,;  -u0ô‘/pr](j-o; ’ 

'I'atopo;  ’AttccXo-j, 

ÈÇr)yï]Tr];  ô Gtïo  to'j  3?)p.0'j  y.a0£aiap.[évo;  •] 
KaXXta;  "ASpcuvo;, 

Esp(o)p.V7j'puov  • ’Acr/.Xa-iejy  Kltto'j, 
oi  S7Ù  rà;  7:pO!To8o'j;  ■ 

EEpTjvaïo;  Eïprjva'.ou  1 , 

’A-oXX[tov.o;]  ’A~oX[ ] 

N°  21  ( fig . 3)  ; 


2:23 


'O  T oKH^EK 

'"TH  rnYGAIAoCüAlTACArtAPXAr 
FEN  THNn  VOAIÛAH  1 APXoMToî  EN4EA' 
ToPoCENûEAeHNAlS.APrEtoYSAPAniftN 
ni  AN  o Z 

JTPAT  H ToC  EPI  TAoPAASAPATTinNCAPArin  N o f 
lEfEYf  ATI  o AAn  N o £ 

I Y £ I At  A PTEM  A N o£ 

1 H TH  TH  inïooXPH  J To  S 
^AIAPo£  ATT  A A o Y 

ÛHTHTH  î YTto  To  YAH  M o YK  A OE  £ T A MENof 
MAA!A£EYKTHM0N°£ 
foMNHH  AMKTHllKAFKAflM  OTEAoY 
ImTICX  APMVAolXA  P /A  Y A o Y 
Y HTHÉToYoEoYAoHNoPo'MS  ÛHMHTPI  o y 

JPYETo  Y o E oYoEAI  oi  A E o NT  ° î 
|1TA£DPo£oûoY 
*E1!  A « T I M °/A  A*  ° Y 
\KAHïûHMoHA  E l A ° Y 

\yx  », 


l53y 


Fig.  3. 

L.  4 : nYQAIAAIU  (sic). 

L.  18  : TASriPOSOAOY.  Le  S final  de  TrpoaoSou;  n’a  pas  été  écrit  sur  la 
pierre.  Il  est  cependant  difficile  de  voir  là  un  génitif  singulier;  et  d’ailleurs 
dans  le  n°  13,  a (1.  21),  la  forme  employée  est  bien  : oi  kni  t'ocç  npo<râôo-j;. 


[’Aya07)i  T’j/rji  t rjç  (3ouXfj;  -/.ai  r]ou  8r)p.0ü  ’A[07jvai-] 

[cov.  'O  -/sijpOTOvri0Ei;  Irci  ttjv  £ÇaroaToÂ[r|vJ 
Trj;  IluOaioo;  -/.ai  -à;  à~apyà;  to-j  0£ou  àj[ya-] 
yev  tt)v  riuOai'Sa,  (è)7Ti  apyovxoç  Èv  AsXip[o]t;  Mév- 
Topo;,  lv  8È  ’AOrfvat;  ’Apysiou  • Eapardiov  Sapa- 
jrîtuvoç. 

SxpaTrjyo;  siri  tà  3-Xa  • Saparcicov  Sapa^icovo;, 
lEps-j;  ’AttoXX'dvo;  * 

Auata;  ’Aptipuovo;, 

1.  Nous  trouverons  plus  loin  un  décret  en  l'honneur  de  ce  personnage  (n°  19). 
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[à]Çrjyjr)Trjç  TtuOo'ypTja-o;  ‘ 

[<l>]atSpo;  ’AttîxXou, 

[È]Çt)yï)t})ç  &7tô  tou  67)[A0'j  xa6saTap.évoç  ■ 
[KjaXXia;  EùxTr)jj.ovoç, 

[ls]pOU.Vï)pL(OV  ' KTTJCTlxXrjç  A7][J.OTÉXoU, 

Laâ]vTiç  ’ XapjiûXo;  XappAXou, 

[aùlXrJxr);  tou  OeoD  • ’A6t|Vo'-oXiç  Aï]jr/]Tpiou, 
[xrjJpuÇ  toù'  6so3  ’ ©éaïoç  Aéovtoç, 

[ot  è~]t  xà;  îTpoao'Sou(ç)  • 

[TsXJsaia;  Tip.Oji.ayou, 

[Tiu.o]xXîjç  ArjpoxXeiSou  •, 

[ ojuyoç1 2. 


Le  premier  stratège  (<rxpaTY;Yoç  îfft  ~à  o-Xa  ou è7ül  ~::jq  cTïXtxaç), 
comme  le  héraut  de  l’Aréopage,  commence  dès  cette  époque  à 
prendre  une  importance  très  considérable.  Déjà  en  effet  il 
apparaît  comme  éponyme  3 4,  au  même  titre  que  l’aoypov  ; il  con- 
centre entre  ses  mains  l’autorité  du  collège  entier  des  stra- 
tèges ; il  dispose  de  toutes  les  forces  militaires  de  l’Etat  ; et 
bientôt,  quand  il  aura  de  plus  le  soin  de  l’approvisionnement 
de  la  ville,  la  surveillance  des  esclaves  publics  et  la  direction 
des  écoles,  il  sera  le  véritable  chef  du  gouvernement.  Ici,  par 
exemple,  Sapaicswv  Eaoa-uovsç,  premier  stratège  en  97,  a déjà 
rempli  les  mêmes  fonctions  en  101 4 ; il  a été  épimélète  de 
Délos  en  99 5 ; et,  en  96,  non  seulement  il  sera  de  nouveau 
<rcpaTY]Ybç  £7ïi  xà  otuXoc,  mais  il  aura  encore  en  même  temps  la 
charge  d’agonothète  pour  quatre  fêtes6. 

Le  Espsùç  ’AtcôXXwvoç  dont  il  s’agit  ensuite  est  naturellement 
le  prêtre  d’Apollon  Pythien  à Athènes.  Le  même  nom  se 
retrouvant  sous  Agathoclès  et  sous  Argeios,  on  pourrait  déjà 
induire  de  ce  fait  que  la  prêtrise  était  à vie  ; mais  nous  le 


1.  Nous  trouvons  un  TeXeoraç  Tqaojj.ayou  et  un  Tifj.oxXrj;  ArijxoxXsioou  parmi 
les  éphèbes  de  l’archontat  de  Dionysios  (n°  9,  col.  I,  1.  13  et  col  11,  1.  22). 

2.  Si  ce  mot  isolé  représente,  comme  il  le  semble,  non  pas  le  nom  d'un 
troisième  personnage  préposé  aux  7tpoao8oi,  mais  l'indication  d'une  charge 
d’ordre  inférieur,  il  nous  faut  supposer  ensuite  une  dernière  ligne  perdue, 
contenant  le  nom  du  fonctionnaire.  — Dans  aucun  autre  de  nos  textes  nous  ne 
retrouvons  la  mention  d’un  [. . . .opuyoç.  Peut-être  s’agit-il  d’un  paë8 oüyoç, 
semblable  à tous  ceux  qui  doivent  assurer  le  bon  ordre  parmi  la  foule  près  de 
l'oracle  d’Apollon  Coropaios  ( Atlien . Mitth VII,  1882,  p.  69  et  sqq.). 

3.  C.  I.  A.,  Il,  593,  1.  9;  — Wescher-Foucart,  Inscript,  recueillies  à Delphes , 
n"  424. 

4.  C.  I.A.,  Il,  985  : D,  19. 

5.  Ibid.  : E,  64. 

6.  Ibid.  : D,  II,  32  et  sqq. 
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savons  d’ailleurs  par  une  inscription  du  Corpus  où  on  lit  : 
lepsùç  ’AtïoXXo >vcç  5ià  |3(ou  ’ Auaiaç  ’Apxép.tnvcç  natavisu;  L 
Viennent  maintenant  deux  exégètes,  nommés  l’un 
7cu0ô)(pY]<Txoç,  1 autre  ère,  y y;  xi,;  o û-b  xoti  or,  y.  ou  y.aSsaxagévoç.  Nos 
renseignements  sur  les  divers  exégètes  d’Athènes  sont  assez 
peu  précis Dans  les  auteurs,  le  texte  le  plus  complet  à leur 
sujet  est  la  définition  de  Suidas,  qui  se  répète  mot  pour  mot 
en  partie  dans  le  lexique  de  Timée,  en  partie  dans  Harpocra- 
tion1 2 3;  mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  la  ponctuation  qu’il  con- 
vient d’y  adopter  ; et,  de  toute  façon,  le  sens  est  loin  d’en 
être  clair.  Une  seule  chose,  en  somme,  nous  est  assurée,  grâce 
au  témoignage  des  inscriptions  : il  y avait  bien,  au  service  de 
l’Etat,  trois  sortes  d’exégètes,  un  -au Qô/pr^rcç,  un 

si;  Eù-axpi5wv  ^sipexovïjxcç  ùxxb  xcu  oYjgcu  c iz  [3îcu  4,  et  un 
èx^Y'C/Xç;  Ej;j.;).xdwv  ou  sy.  xou  '{évcu:  xcu  Eùp.sX-iSôjv iJ.  De  là 
on  a voulu  parfois  conclure  à l’existence  de  trois  cultes  desservis 
par  les  différents  exégètes  : ceux-ci  auraient  répondu  aux  trois 
divinités  invoquées  dans  les  serments  des  magistrats  comme  dans 
la  plupart  des  actes  de  la  vie  civile  et  internationale,  Apollon, 
Zens  et  Déméter.  La  théorie  était  assez  séduisante;  malheu- 
reusement elle  expliquerait  mal  aujourd’hui  le  rôle  d’un  exégète 
de  Zeus  dans  la  pythaïde  consacrée  à Apollon.  Les  exégètes 
pris  parmi  les  Eumolpides  se  rattachaient  manifestement  à 

1.  C.I.A.,  II,  1047,  1.  21.  — Cette  inscription,  dont  l’en-tête  est  perdu,  se 
compose  d’une  série  de  noms  propres  gravés  en  plusieurs  fois.  Je  ne  sais  si 
elle  a trait  au  culte  d’Apollon  Pythien.  En  tout  cas,  le  seul  personnage  dont 
la  fonction  y soit  mentionnée  est  le  prêtre  d’Apollon,  Acuta;  ’Ap-Épwvo;;  et, 
parmi  les  autres  noms,  plus  du  tiers  se  retrouve  à Delphes  dans  différentes 
listes  de  nos  quatre  archontats.  Mais  c’est  aux  litres  les  plus  divers  (comme 
magistrats,  comme  pythaïstes,  comme  théores,  comme  cavaliers  ou  comme 
éphèbes). 

2.  Cf.  Schôll  ( Hermès , XXII,  1 SS7 , p.  362  et  sqq.)  ; — Tôpffer  ( ibid .,  p.  479 
et  sqq.)  ; — Tôptfer(M//.  Geneal.,  p.  69  et  sqq.)  ; — S.  Reinach,  article  Exegetae 
dans  le  Dictionnaire  des  Antiq.  de  Daremberg-Saglio.  — La  question  a été 
reprise  récemment  par  P.  Foucart  : les  Grands  mystères  d’Eleusis , Il  ( Person- 
nel, Cérémonies , 1900),  p.  79  et  sqq. 

3.  Suidas,  s.  v.  : ’E£r)yï)Tal  tpst;  ytvovrat.  Ilu0d^pï]irroi  oi;  pi), Et  •/.aOatpstv  tctj;  ayet 

Ttvt  Èvujj'sOÉVTa;,  y.at  o!  è£v|YOvip.evot  ta  xrârpta ’E^y y]ty]ç  !5twç  i êl;ï]Youpevoç 

xà  iepà  ‘ ’irzi  5k  ix  rrpo ; toù;  y. aro t yo pÉv o -j ; vop-iÇopeva  èl-yiyoïv-ai  roï;  Ssopévot;' 

4.  L’un  et  l’autre  ont  leur  siège  réservé  au  théâtre  de  Dionysios  (C.  I.  A.,  III, 
241  et  267). 

3.  C.I.A  , III,  720  ; ’Ecp-pp.  àp/.,  1887,  p.  110.  — Il  est  question  aussi  d’un 
£?y)yï)ty)ç  p-ju-T] phov  ( B.C.H. , VI,  1882,  p.  436),  mais  seulement  à l’époque 
impériale.  Quant  aux  È?T|yv)Tai  E-jpo).usScdv  nommés  dans  les  comptes  de  328 
(C.  I.  A.,  Il,  834  b,  1.  41),  ils  paraissent  avoir  été  simplement  au  service  de  la 
famille  des  Eumolpides,  non  de  l’Etat. 
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Eleusis;  aussi  ne  figurent-ils  jamais  à Delphes.  Si  au  contraire 
nous  y relevons  la  présence  simultanée  des  deux  autres,  ne 
serait-ce  pas  alors  qu’ils  étaient  en  relations  l’un  et  l’autre 
avec  Apollon? 

Notons,  du  reste,  entre  enx  un  lien  ignoré  jusqu’ici  : 
tous  les  deux  sont  des  Eupatrides.  Le  fait  n’est  pas  douteux 
à l’époque  impériale  : à ce  moment,  nous  rencontrerons  cons- 
tamment les  formules  TruOi/pr^xcc  à;  EùitxTpisûv  Icr^r-.r^,  et  b 
ùtto  xsO  cVjp.cu  y.7.(h(7-y.[J.é'/o:  èç  E'jTxxxpicwv  ÏTq'fr^^ç  (cf.  n°  57  et 
suiv.).  Il  devait  déjà  en  être  de  même  au  ne  siècle.  Car 
(excepté  tbxïopo;  ’At-ïxXcj,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  ni 
dans  le  Corpus  ni  dans  les  textes  delphiques),  nos  autres 
exégètes,  ’O "Aëpwvoç  (èÇr/yrjTŸjç  -u0b~/prtj7:ç),  connue 
KxXXtxç  ’ASiwvcç  et  KaXXtaç  Ey7.xr(p.ovcç  (ïz-r^r-.y).  ù~b  xsD 
crtf.rj  y.aôcffT ap,Évci)  appartiennent  à la  famille  dont  l’arbre 
généalogique  a été  dressé  par  M.  Kübler  h Or  c’est  là  sûrement 
une  branche  des  Eupatrides,  puisque  nous  voyons  dési- 
gnés comme  tcuôxûj-x’  èp  E j^xTpioàiv,  sous  Agathoclès  (n°13,  b, 
1.  4-5),  KxXXlaç  E j/,-r(g,ovo;  et  un  ’Aëpwv  IvxXXLj. 

Sur  un  autre  point  encore,  il  est  vraisemblable  de  rapporter 
au  iie  siècle  ce  qui  est  certain  sous  l’Empire  : la  charge  d-’exé- 
gète  était  sans  doute  déjà  donnée  à vie  ; car  «bxïîpo;  ’AxxxXou 
reste  en  fonctions  sous  Argeios  comme  sous  Agathoclès. 

Pour  le  mode  de  nomination  de  ces  magistrats,  nous  n’avons 
qu’un  seul  renseignement  positif  : l’exégète  désigné  par  le 
peuple  était  élu  d’après  un  vote  à mains  levées1 2 3.  On  cite,  il 
est  vrai,  afin  de  préciser  cette  indication,  un  passage  assez 
obscur  des  Lois :i  où  Platon  propose  que  les  tribus  indiquent 
douze  candidats;  parmi  eux,  les  trois  citoyens  qui  auront  eu  le 
plus  de  voix  subiront  la  dokimasie  de  la  part  des  autres;  puis 
ils  iront  à Delphes  où  le  dieu,  par  un  dernier  choix,  décidera  de 
l’élection  définitive.  Sans  doute  la  République  idéale  de  Platon 
est  souvent  façonnée  sur  le  modèle  de  l’Etat  athénien  ; mais 
je  ne  sais  trop  ici  quelle  confiance  il  nous  faut  accordera  cette 

1.  C.  I.A.,  II,  vol.  I,  p.  223. 

2.  C.  I A.,  111,  267.  — Cf.  notre  n°  60. 

3.  Platon,  Lois,  VI,  p.  739  cl  : tou;  8k  è£y)vï)tx;  xplç  aspÉT mtxv  p.kv  ai  TÉTTxps; 
ç‘j).al  TiTTapaç,  ÉVauTOV  il  aûrwv,  rpstç  6k,  oiç  àv  7r),£:<7 -jj  yÉvïjrai  'brrfoç,  8oy.i- 
p.à.Tavtaç  èvvéa  7ts[xttsiv  eiç  ÀsXooù;  àvsÀsïv  il  ivA oty)ç  xpix&oç  sva.  — Et,  un  peu 
avant  : y-ar’  èvia-jtôv  6k  sivai  -/.ai  jj-t,  piaxpdiflpov  -tjv  ispa>er.jvï|V  iv.y.'j-rlo,  et ï)  6k 
(j.r,  ëXarrov  ilp/.O'na.  r, p.iv  si ;ï)  ysy ovüjç  ô jaéXXwv  y„a0’  iepoii;  vdjAO'j;  Ttspi  -a  0s?a 
ixavàiç  àyiars'JCTEiv. 
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procédure  minutieuse  ; car,  deux  ou  trois  lignes  plus  haut,  Platon 
veut  que  son  prêtre  soit  annuel  et  jamais  âgé  de  moins  de 
soixante  ans.  De  ces  deux  conditions,  la  première  au  moins  ne 
correspond  nullement  à la  réalité. 

En  somme,  nous  apprenons  par  les  textes  delphiques  deux 
choses  nouvelles  : nos  deux  exégètes  étaient  en  rapports  avec 
Apollon,  et  membres  l'un  et  l’autre  de  la  famille  des  Eupatrides. 
11  est  bien  probable  que  le  premier  était  nommé  directement 
par  les  Eupatrides  ; d’après  cela,  il  est  possible  qu'il  ait  eu 
sur  l’autre  une  certaine  prééminence.  En  tout  cas,  il  est  régu- 
lièrement cité  avant  lui,  et  il  figure  sans  son  collègue  dans  le 
grand  intitulé  de  l’inscription  éphébique  de  Dionysios  (n°  9). 
Cette  préséance  semble  indiquer  pour  l’è^y/;TY;ç  -’oObyçr^-c:  des 
attributions  spéciales  ; mais  nous  ignorons  absolument  de 
quelle  manière  les  deux  exégètes  se  partageaient  les  devoirs 
de  leur  charge,  c’est-à-dire  l’interprétation  du  droit  sacré, 
des  vieilles  prescriptions  religieuses,  et,  en  particulier,  des 
oracles  delphiques. 

Je  ne  reviens  pas  sur  le  rôle  du  hiéromnémon  : ’AaxXa-Av 
KtTxou  et  K-ï^r/.X-?;;  àr;goT£Xou  sont  inconnus. 

Le  germe  avait  évidemment  pour  mission  de  s’assurer,  en 
observant  certains  signes,  de  l'assentiment  d’Apollon  aux 
cérémonies  célébrées  en  son  honneur.  Dans  le  passage  de 
Philochore  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion1,  nous  voyons 
un  game,  pendant  toute  la  durée  de  la  Pjdhaïde,  offrir  chaque 
jour  un  sacrifice  dans  le  Pythion  d'Œnoé.  Celui-là  restait  donc 
en  Attique.  Il  ressort  de  nos  listes  qu’un  autre  venait  à 
Delphes.  Il  devait  être  nommé  à vie;  car  XapgôXoç  XapgôXcu 
est  en  fonctions  sous  Agathoclès  et  sous  Argeios. 

LVjXYjTY)ç  ecD  6soD  et  le  '/.-?;pup  tog  OseO  répondaient,  dans  le 
groupe  des  prêtres,  au  xîjpo!-  apxsvxoç  dans  celui  des  magistrats. 

Restent,  — en  laissant  de  cité  le  [....cjo/cç,  dont  l’interpré- 
tation comme  paêcco yyç,  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  la 
procession,  demeure  évidemment  trop  incertaine,  — les  deux 
personnages  nommés  o\  ln\  tàç  upsaiSouç  : ils  étaient  sans  doute 
chargés  de  percevoir  certains  revenus  affectés  régulièrement 
à Apollon  Pythien.  Peut-être  s’agit-il  là  de  revenus  en  nature; 

1.  Philochore  (dans  scol.  Soph.,  OEcl.  à Col.,  1047)  : ....  0jei  8à  6 (j.x.vtiç, 
otav  |aLv  ta  sîç  AcXpo-jç  lïôu.Ttcp.a  yÉVY)Tai  -/.ai  Oicopta  irègîaiTai,  èv  O’./ot)  xaO 
ixocoTïiv  r|p.spav  èv  rai  ELuOt'cü. 
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en  tout  cas,  comme  il  existe,  pour  les  mêmes  py timides,  un 
personnage  appelé  6 ètd  xàç  àtrap/aç1,  les  -âpcaccct,  devaient  être 
une  chose  différente  des  àizxpyxi.  Or  celles-ci  (nous  le  voyons 
par  le  numéro  985  du  C.  /.  .4.,  II)  étaient  payées  en  argent. 

Voilà  les  chefs  de  la  Pythaïde,  expressément  désignés 
comme  tels  dans  l’intitulé  : ci  àyayô vis;  tyjv  IdcOaicx  (n°  22), 
ou  etos  f,yaycv  tÿjv  HuOaiBa  (n°  43,  a).  Ce  sont  des  fonctionnaires 
d’ordre  civil  ou  religieux,  ayant  tous  dans  l’Etat  une  situation 
officielle,  quelques-uns  même  fort  élevée.  L ’ap^wv  est  à la  tête 
du  premier  groupe  ; le  <j-pa-r;ybç  è-1  xà  cïcXa  à la  tête  du  second. 
Quant  à la  direction  suprême  de  la  théorie,  elle  pouvait,  semble- 
t-il,  revenir  indifféremment  à l’un  ou  à l’autre  d’entre  eux.  Du 
moins,  sous  l’archontat  d”Apyâïcç,  ce  rôle  appartient  au  stra- 
tège  Eapxrffwv  Saporadwvcç,  avTec  le  titre  de  ytipo'CYr^elç  è~i  rr(v 
èÇaTîoaT o)à)V  T?jç  xmOatSoç  y.ai  xàç  à~xpy<xq  tou  ôeou  (il0  21)  ; aussi 
le  retrouvons-nous  comme  archithéore  d’autres  groupes,  par 
exemple  de  celui  des  pythaïstes  (n°  27).  Sous  Agathoclès,  au 
contraire,  Agathoclès  lui-même  est  à la  tête  de  presque  toutes 
les  fractions  de  la  pythaïde  (nos  12,  archontes  ; 14,  pythaïstes  ; 
18,  théores)  ; et,  par  conséquent,  il  paraît  bien  avoir  joué  le 
premier  rôle  dans  la  théorie  de  son  année. 


LE  CORPS  DE  LA  PYTHAÏDE  : THÉORES  ET  PYTHAÏSTES. 

Le  corps  même  de  la  Pythaïde  était  formé  par  les  pythaïstes 
et  les  théores  : ils  sont  en  effet  désignés  les  uns  et  les  autres 
comme  crup.-xsp.tf/cvTs;  xr,v  I’IuOa'Bz,  c’est-à-dire  que  tous  ensemble 
ils  constituent,  à proprement  parler,  la  -^op.-r,  appelée  Huôodç. 
Mais  quelle  distinction  convient-il  d’établir  entre  eux?  Il  est 
assez  malaisé  d’en  décider;  car  les  textes,  nous  l’avons  dit, 

1.  Nous  trouvons  deux  fois  la  mention  de  ce  litre  : 1°  sous  Dionysios, 
AioxXr^  AioxXéou;  (qui  est  d’ailleurs  en  même  temps  rjrnrap-/_oç),  est  désigné, 
dans  le  décret  rendu  en  l’honneur  des  officiers  de  cavalerie  (n°  10',  comme 
èSjxjroaraXslç  èm  ta;  àmxp^àç  ; — 2°  sous  Agathoclès,  à la  suite  d’une  liste  de 
pythaïstes  (n°  13,  fi),  nous  lisons  : 6 kid  xaç  àuap yiç  ' ’Ap-çixpxTï);  ’F.TctGTpâto'j. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  personnage  (cf.  p.  136).  — Sous  Argeios, 
comme  sous  Agathoclès,  il  y a sûrement  Ttpôo-oSot  et  àïrapyxc,  puisque  dans 
le  même  texte  (n°  21),  d'une  part,  nous  avons  le  nom  de  deux  hommes 
chargés  de  recueillir  les  irpôo-oSoi,  et  que,  d’autre  part,  Sapamwv  Xapairfiovo; 
est  yw£tpoTovv-|6s'cç  É7Ù  ty|V  è|a7coa-QÀr|V  rq?  ll-JÔaiooç  y.ai  Tac  à7rapy_àr. 
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sont  peu  nombreux  et  contradictoires1.  Une  chose  du  moins 
est  certaine,  bien  qu’en  opposition  formelle  avec  le  témoignage 
d'Hésychius  : pythaïstes  et  théores,  toujours  énumérés  à part2 3, 
constituaient  deux  groupes  différents. 

Passons  en  revue  les  nombreuses  listes  conservées  à leur  sujet  : 


1°  Théores.  — a)  Pythaïde  de  Tqj.apyo;. 
N°  2 [fig.  4,  partie  supérieure)  : 


[’AyaJGp  tùyj].  ’En't  Tip.o[xpÎTou] 
[apjyovcoç  Èv  AsXœoft;,  ’A07)-j 
[vijffiv  8]s  Tip.dpyou,  oi'8[s  à.Tz]i- 
ffxdjXJrjffav  ü~o  tou  or[p.ou 
Tqfj[’A]07)va:cüv.  ’ApyiGÉoj- 
ooi  t[S]ç  -uGa!'8o;  ■ ©paocov 
OùXuxSou,  MevÉpayo;  Ilau- 
aiuayou.  — ©ecopot  ■ Aeovtsù; 
[Aeov]téco;,  ’Ajxp.tiJVto;  A rr 
;j.r)T[p]iou,  ’AGrjvdSr,;  KpaTEppLOu. 

’Ez  riuppa[z]i5à)V  ‘ EùzXvjç  Tt;j.dvazTOç. 


’EÇEùzarp[i8ûV  K]dvco[v  x]aï  A.7to[X-] 
XdS'opo;  Kdvtuvoç,  xa[ï]  KoWv 
xal  ©eotcouteo;  Ko'voo[v]o;, 

XapizXrjç  ©EoSwpou. 


’Ex  T£Tpa7ïoXÉfov  ’ riuGifov  [njuGtoj- 
vos,  ’Ap'/.EfftXao;  'AprdXofu.  E]üv[ixoç] 
SwsTpdroo. 


b)  Pythaïde  de  Àiîvùctsç. 

N°  6 [fig.  4,  au-dessous  de  l’inscription  précédente)  : 


’AyaOï)  JtÛ]x.T).  IIûppou  apyovvo;  èv  AsXçoî;, 

’Aflr[v[r,(jiv  5]  è Aiovuaiou  tou  [asti  Au  z'Axov, 
oÎ[8e  à~c3TdJXr;iav  Getopol  uteo  tou  Sv[[jlou 
Itou  ’ AOvy/aîJrov,  ouvîcÉputovtEç  tt)v  ITuOa- 
[tSa  •] 

[ ]to;  ArjpLÉou, 

[ Eüo]r;(j.oç  SxpaTïtf.ovoç,  yo'vto  Pop-pr-ou :i, 

[ a]vo;  ropyt~7:ou, 

[Xâjpvjç  Xdpr]TO;  vEOüTspoç, 

[ riT]oXepLatoc  EùSouXou, 

[EujSouXo;  EùSouXou,  Aiovùiio;  EùSouXou, 
['P]a8djaxv6uç  ’Attivoü, 

XoioTpaTO;  ’AXsÇdvôpou, 

Ssvtov  <I*iXdv0ou, 

Aujiac  llùppou. 


©Eojpo'.  ex  TsTpaKoXéouv  ' 
MrjTpdSojpo;  IvaXXi<rTpdTOU, 
Aap.oV.ptTO;  AxuoxptTOU, 
IIvtoyi8r]ç  EutptX7)T0u. 

’Ez  IluppaxtSôiv  ' 
Tip.avaÇ  Eùx.XÉouç  4>Xue[Ùç]. 


1.  Cf.  p.  14. 

2.  11  n’y  a d'exception  à celte  règle  que  dans  l'inscription  23,  a,  où  l'on  a 
voulu  réunir  les  représentants  de  certains  groupes  particuliers  (familles 
nobles  ou  habitants  de  la  Tétrapole). 

3.  Un  rôpi'iTTTto;  EùSyjfJ.ou  Meactej;  est  xf|pu|  xoü  ’AtoàXwvo;  xxi  ispîuç 
'Epp.o-j  7tx-ptpou  Kr,p  jxmv  à l'époque  impériale  (nos  57  et  suiv.). 
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■c)  PVTHAÏDE  d”Apy=?.OC. 


NuS  23,  a , et  23,  b (PL  II,  B) 


[©ejcopol  AîysïSoç  • 
E'jSioç  'HXioScopou. 


©etopoî  Kêx[po~îBo];  ’ 
©edcpiXo;  AiSgwpou, 
4>iÀày07iç  Aïoocôpou, 
A'-o— s'IOrjç  AioBcüpou. 


[’AJrtaXISo;  • 

[ ÏLÙJveîSrjç  IIoip.av8pîoou. 


’ApysSscopoç  ix  TîTpa7roÀÉ[wv 
Zr;  VOJV  'Ilpood-ou. 

0£ü)poi  • 

Atôyavfoç  EùG'jalvou, 
Ar^j-ttoio;  Aiovumou, 
E'JVop.o;  EùfluBixou. 
nuOaïart?  èx  Tstpa7toXécov  ' 
'IIpoooTO;  Zrjvcovoç. 


’E x Il'jppaxiSôiv  • 

Ti;j.avaÇ  EùxÀÉouç, 

E'jxXrj';  TiuavaxTOc, 
Saxnxpàx7jç  ©soTtuou. 

’ApysOiojpoç  è?  ’Epuaiy  (O)oviSüiv  • 
Aiovjsto;  A'.ovuaooojpou. 

0=co pot  • 

Xapp.iXo;  Xap|j.ûX[ ou,] 
KaXXiçivO;  ; 1 ’AaxXr)-tâ8ou, 
’Hpa/.Xe!or]ç  KaXXiaOévou. 

ri'jOa'.'cjtai  ix  Ky  pûxtov  • 

EosoxXfjç  Asovxtou, 
’Auovox.Xijç  AeovtÎou, 
it'.Xcotxôr,;  ’Aputarypou, 

’EÇ  EùvetSdjv  ' 
At03X0'jpî8r)ç  A'.oaxo'jpiSo'j, 
Nixîa;  Nixiou, 

A'.OCTXO’JpîSy]?  ©c'paXjJVOÇ. 


1.  Bien  que  le  n°  23,  b soit  séparé  du  n°  23,  a par  une  autre  inscription,  on 
ne  peut  guère  douter  cependant  qu’il  n’en  forme,  en  réalité,  le  complé- 
ment. 
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A ces  trois  listes,  qui  sont  manifestement  des  listes  de 
théores,  j’ajouterais  volontiers  le  numéro  17.  En  effet  c’est  une 
inscription  de  l’archontat  d’Agathoclès,  comme  l’indiquent 
assez  sa  place  (cf.  p.  26)  et  aussi  le  caractère  de  l’écriture  ; 
or,  pour  cette  année,  on  ne  peut  songer  ici  ni  à des  éphèbes, 
ni  à des  pytliaïstes  y./r^pw- o(,  puisque  leurs  listes  nous  sont 
conservées  d’autre  part  (nos  16  et  14). 

N°  17  (PL  II,  A)  : 


1 0|U, 

U ......  . . ,jaxstù[0UJ, 

K[T7jcjl]aç  ’AyaOiojvo;, 
'Iepoy.X7);  ’ Ar.oXXoJvlou, 

[ A]tü)v[o];, 

[ ]'jâv8p[ou], 

riaupÉvr,;  y.al 

|_‘llXt6B]c.opo;  TIXioBojpo[u]  h 

Zrjvcov  Z'ivt.jvoç, 

[ ]Xtjç  Aiovuaioo, 

AlyiXo;  AisîXou, 

[ 'Ep]p.oy.pâx7;ç  ’Aay.Xa[îîico]vo; 2, 

’AXéÇavB poç  y.al 

A[ ], 

[A]ay7)ç  Mây.pwvo;, 

Nizayopa;  IloXuy.Xel(xou) 

Ar)p.7]'x[pio; ou]; , 

Aitov  AioxXsou;, 

©coBtopiSrjç  y.al 

Sapa7:tojv  Xapa7tîo>voç, 

Z^vojv  y.al 

Eùayltov  ©EOp-vrJcJTOu, 

Tip.oy.pax7];  -/.ai 

A'.o/.Xfj;  Atovuaiou, 

IIpafixÉXr,;  Xaptvaû(xou), 

AetovlBr,;  ’Acxuvopou, 

’ApxsuiBoupo;  ’A-r/Àr^rri ), 

Mevsy.XelSrjç  X<i><jxp:x(xo'j), 

Zrjvcuv  ZÀtovoç, 

Mevé8r)[j.o;  ©apaûfxou), 

’Eï:iy.potT7]ç  IvaXXtpâ()fOu), 

KMov  IvXéojvoç, 

©pâcfov  ©paauçcovxoç, 

MsvÉ8r)jjio;  T tpLOGTpd(xou 

A~oXXf.ov  IBr,  ; AuÀou , 

Astvtuv  MéXtuvoç, 

Aeovxi o;  Tipâpyou, 

Sipiov  Sifxtovoç, 

’AiroXïtovio;  ’A'frjvoçoç, 

Soooy.Xfj;  E(s)voy.Xsou;, 

XaplaavSpo;  TavoXete, 

Aiovùa'.o;  KricptaoStopou, 

’AOrjvoBtopo;  EùëouXlBou, 

Ilapâpovo;  Hapapo'vou, 

Tspcov  KaXXîou, 

A’.ovuaoBopo;  ©sayevou, 

'EopacpiXo;  y.al 

’Avxcyovo;  y.al 

Arjur)'xpio;  y.al  ElxicpiXo; 

Aiovuaio;  'EppapiXou, 

Aiovûato;  Scôxou, 

EicnylXou, 

’Aay.Xr|^io'[ocüpo];[ Jivou, 

[ h M[ ] 

[....jâvOto;  Alayivou. 

Enfin  dans  le  numéro  18,  que  j’avais  cru  d’abord  devoir 
rattacher  aux  cavaliers  (cf.  p.  85),  peut-être  convient-il  plutôt 
de  voir,  toujours  pour  la  même  pythaïde  d’Agathoclès,  des 
théores  pris  dans  les  tribus  comme  ceux  des  numéros  23,  a , 23, 
b pour  la  pythaïde  d’Argeios. 


1.  Nous  connaissons  un  'IIXioBwpo;  'IIXioBoïpou,  pythaïsle  y.Xr, ptoxo;  sous 
Dionysios  (n°  7,  col.  4, 1.  5),  et  un  autre,  éphèbe  sous  Argeios  (n°  23,  col.  1,  1.  20). 

2.  Un  'Epp.0y.p7rr,;  ’Ao-aXamtovo;  est  éphèbe  sous  Argeios  (n"  23,  col.  1,  1.  12). 
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2°  Pythaïstes.  — a)  Pythaïde  de  T([j.apyoç. 
N°  3 (fi g.  5)  : 
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’Ay[a]0«  [xu^a]. 

[’EJrt'i  Tipoxpjpxjou  apyovxo;  sv  AfsXçoïç,]  ’A0r[vr)ai  [81  Tipâpyou'1,  o t— ] 

[8]e  à-saxâ[X7ja]av  'jt.o  xo 3 oypou  x[o3  ’ A0]7jva!a>v  5tu[0]aïa[x]al  [naï^ 

[8]sç,  auv[-spti]avxeç  xrjv  IIu0xf8[a  ' Aujxotppuv  ‘/.aï  MrjvoÿiXofç] 

Auxo'œp[ov]oç,  Noupiïjvtoç  Eùpr[X[ou,  EJtpcuv  ’Ayi'jatXâo’J,  Xapiaafv-] 

8poç  -/.[aï]  KXeix[oœ]ûv  Xxpiactv8pou,  ‘E[p]po8copoç  'EppoyÉvou,  ’A- 
-oXXdocopo;  Ai[ov]uaio'j,  MÉXav0[oç]  ’ApXEaiXâou,  ’Ayr'vojp  ’ArcoXXfto-] 

[v]tou,  ’Api<7XOxpâx7][ç  ’AJpiaxoxpâxou,  M[s]vav8poç  Ewxt covoç,  ©so^op.- 
[t:oç  Ndjxoxpaxou,  Eùxle[î8]ïjs  ’ Avxiyo[vou,]  EùxXrj;  Saxépou,  Eù'vixo;  ScoaiyÉv[ou,]; 

[ ]-o;  Asovxiyoo,  [ ,]  noXdxXetTOç  duXoxpàxou,  'HXid- 

8copoj 

[ o]u,  dYXaio;  ’AçpoSiaiou,  EüS[ouXoç  SjoSa-ou,  'HpotxXeixoç  'IlpaxXsixou, 

Arlp.rj'Cpioç  Arj— 

[jjL7)-p!]ou,  Kptxtov  ’Eîïiydvou,  ©sdSiopoç  KXEopÉvou,  KXsopsvrjç  KXeopÉvou, 

’AjxoXXoSw- 

[poç2j  Xaxûpou,  ’AXé|av8po;  ©saitrjtou,  AtoxXîjç  ApopÉou,  ’Aptarwv  ’EîxixXéou?,. 

[ Jtov  MsveXâou,  IIoXÉpwv  ’AxxâXo'j,  ’ Apwxdvixoç  Auaipâyou, 

['Pa8âp]av0uç  ’Axxivou,3 4 5 

[ ]v  ’Avxiçwvxoç, 

[ ]v8’poç  AaiXéovxo;, 

[®eo]7cet0rjç  ©soçiXou,7* 

[Kr)çi]ffd8topoç  Ar,p7)xptou. 3 

AiSaaxaXot  xo3  yopou  xù>v  IluOaïaxwv  • 

’EXt:ivixoç  ’Ejtixpâxou, 

KXswv  EùprjXou. 

[AÏSe  àjTieaxdX^aav  xavrjcpdpoi  pExà  xrjç  IIu0ac8oç  utïo  xo3  8r[po-j  xou  ’A0r,- 
[vajitov  ' Eopyà)  <I>iXàv0ou,  EdSâpa  KaXXixXéouç,  ’Aptaxovixr]  Auxdçpovo;, 
[Sjwaxpaxï]  Ecoxûovoç,  d>'.Xav0ù>  ’ Apiaxaiy pou,  N'.xapéxr,  'HpaxXeixou,  Eùpu— 
8’X.r)  AïoSojpou,  KaXXioxopâyr)  ’EysBrJpou,  ’Apxspiata  ’AxxâXou,  ’Aoiaxiov 
Kpaxwxou,  Mappîa  ’A-eXXou6. 


1.  Pour  la  restitution  du  nom  des  archontes,  cf,  p.  24. 

2.  Dans  l’espace  qui  précède  EATYPOY,  il  ne  reste  que  la  trace  de- 
lettres  effacées.  Il  n'y  a donc  probablement  rien  à placer  entre  la  fin  du  nom 
d”A7tbXXd8wpoç  et  Eaxépou. 

3.  Un  'Paôàpavâ-j;  ’AxxivoC  est  théore  sous  Dionysios  (n°  6,  col.  1,  1.  12). 

4.  Un  ©so7Tci0ï]ç  GeoaD.o-j  est  vainqueur  au  StauXov  sous  Dionysios  (n0  43). 

5.  Un  KrflitTÔSwpoç  A-^pr^pto-j  est  éphèbe  sous  Dionysios  (n°  9,  col.  1,  1.  3),. 
et  un  A-/|pr,-pio;  IvrjiicroSwpou  est  délégué  du  collège  des  ànonoioi  (n°  51). 

6.  Le  nom  de  la  dernière  canéphore  est  écrit  d’une  autre  main. 
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b)  Pythaïde  de  Ativûaioç. 

7 (PI.  I,  A)  : 
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ligne  : IItcDs  (xauôoç. 

Un  TipzV?,ç  'iTUTcâpxou  est  vainqueur  à-/,  tûv  îtctcwv  àxotpnov  (n"  43). 
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c)  PyTHAÏDE  D”ÀYa0C/.X^ç. 

N°  14  (PI.  II,  Ay  : 

[ ’ApzjOiiopoç  -J'jGaïaTwv  • 
’Aya0o[/Xij;]  ’ AyaGozAsouç. 
IIu0aï[aT]al  z(X)ï)p(.oTOt  • 
'HpazA[ei8]ï]ç  KaXXijj.âyo'j, 
Swaixpâ[xï)ç  N'.x.]oat[pâTOu1 2], 
’ AîtoXXcov  [t8ï)J  ; ’ A~o  AAwv  fo-j  , 
Mï)Tpd8cOpOÇ  'EpjJ.(jJVa(zTOç), 

’ A-oAAwvto;  ’ A||b  AXcov tou , 
Sojatpatoç  AazpaTsî(Sou), 
Ntzâvtop  ('Eppumiou), 

T t [j.oy Év Yjç  Te p.oy sv ou , 
"EpixiTï-o;  ’ ATtoAXomou, 

’ AttoXXo Svtoç  ’ A-oXXtov  !ou , 

<ï> iXia"TtSr)ç  SojaiyÉvou, 

’ A/ioAAwvto;  ’ AîtoAXamou, 
AtovuabSropoç  ’ A^oXXcovtou. 

'EsTtOCTZOp  • 

[ Tstaajvcop  'Hpaz.Asî8ou. 

N°  13,  h (PL  II,  A)  : 


’ E z 1 1 u p p a x t 8 â>  v * 
Aîvsia;  CI I p axXs  i 8 ou. 


llupœopo;  rj  sy  AsXœ[üv  ■] 

Titj-oj. 

IluOaïîjtai  ÈÇ  EùraxTfpiSûv  •] 

"Aêptov  IvaXXiou, 

KaAAcaç  EùzTrjptov[oç], 

Ttp.ozpârr]ç  Ttuozp[ 

©satoç  Asovto;. 

Mâvrt;'  XappiuXo;  XappiûXou. 

’Ez  Kïjpûzwv  • 

@E|j.tCTTO'/.Xrlç  0s[o]œpàoTou, 


1.  Une  seconde  copie  de  cette  inscription  a été  retrouvée  à Athènes  (C.  I. 

II,  955).  Les  deux  textes  ne  sont  pas  parfaitement  semblables  : d'abord  les 
pythaïstes  ne  sont  pas  énumérés  dans  le  même  ordre  ; puis  la  copie  de 
Delphes  donne  un  nom  de  plus,  un  troisième  ’AiroXAdmo;  ’AiroAXwvtoy  : enfin, 
à la  1.  H,  nous  lisons  ici  Tt(j.oyévr);  Ttptoyévou,  au  lieu  de  Ttp.aysvr,;  Tipayévou. 
— Une  fois  de  plus,  nous  voyons  là  que  les  anciens  étaient  loin  d’apporter, 
dans  la  reproduction  de  leurs  actes  officiels,  la  minutie  scrupuleuse  à laquelle 
nous  sommes  habitués  aujourd’hui.  Pour  d’autres  exemples  analogues 
(cf.  B.  C.  H..  XXIV,  1900,  p.  89  et  218;  ici  même,  p.  31,  n.  1). 

2.  Ce  nom  est  à substituer  dans  le  Corpus,  à la  restitution  de  Koumanoudis  : 
[N Ly.àjv.pô:-rl;  N[ix]o<7TpdtTOU. 
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’ApytoviSï];  Nau[x]pâxou  * 
4>iXu>xâ8r|Ç  (’ Aptaxar/p.ou) 1  2. 


N°  12  ( fig . 2)  ; 

Trois  pythaïstes  sont 
archontes  (cf.  p.  33). 


’E£  EÙv£l8à>V  • 

•ïnXôÇevo;  Nty.t'o-j, 
AioaxoupiSr);  Atotrx[o]uptSou , 
Nixia;  [Ntjziou. 

’E/.  TExparoXÉtov  • 

XapîaavSpo?  <î>a[vo]Xstt>. 

O [èjjcî  xà;  à[-a]pyâ;  • 

’Ap.çixpâxï]<;  ’E[7ïtaxpax]ou. 


cités  à la  suite  du  groupe  des 


d)  PYTHAÏDE  d’ ’Apysïoç . 

N°  27  {fig.  6)  ; 


J3.Ç 

A P X E 


Sapa 


? ( 


722 


.P  ° £ ïï  Y 6A  I £ T AN 
\£APAI1[aNo£ 


FrG.  6. 


Ap/_e6[Éfjj]poç  Jtuôaïuxtov  • 

2apa[m'üjv]  Eapa-twvoç. 

Iluflaïprxaî  xJXrjpwxoî  • 

0paGu[xX]rjç  ’AoysXaou, 

N ÉtOV  [’ AjptGToêoÛXou, 
fE>iXoorip.oç  AiovuaoSolpou, 

ScoaiyEvri;  Astvi'ou, 

Atovûacoç  Atovuffî[ou], 

A'.ov’jao[8(.oJpo;  <I>iXo8r[jj.ou, 

<Î>'.Xo0eo[ç  ] pou, 

[ ]«T0U. 

1.  Pour  la  restitution  de  ce  nom,  cf.  p.  31,  n.  1. 

2.  Le ‘PiXw-âôvjç,  dont  le  graveur  a négligé  d’indiquer  le  père,  est  sans  doute 
«PiXeoxafiTiç  Apiaxaiypou,  pythaiste  des  Kvîpuxeç  sous  Argeios  (n°  23  d). 

4 
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N°  24  (PI.  II,  B)  : 


’Eri  ’Apyeiou  ap[/o]v-oç,  ::u0[aïaxai 

7xu0atax7];  ô S’  aù[xo;  /.aï 

Aïo/Af);  Sapa[7ttwvoç], 
MrjvdotXo;  Xpuaoyovou, 
KaXXïijsvo;  KaXXiÇsvou, 

Zr)va>v  /.aï  AiavxiSrj; 
ol  Mapaûou, 

AtovuadSuipoç  Aiovuato[u], 
Aiovûaioç  Aiovuaîou, 

’ Apiaxoasvri;  BoûX'ovo;, 

AidSwpoç  ©eoyiXou, 

’Aaz.Xï]jxi8r]ç  <ï>iXâv0ou, 
’Ey^éS^aoç  ’Apz.éxou, 

KXeoasvïi;  /.ai  AioSw[poç] 
o t KXeotj.svou, 

A u/.ia/.oç  Au/.iaz.ou, 

’ Ap/.saiXaoç  'Hffiaia[itu>v]o[;] , 
’lai'f[iX]oç  /.ai  TijJ.a[....]ç 
[oi  ’I]ai<piX[ou], 

Nr/.aydpaç  /.aï  riaaixsXvi[;] 
oi  ’AXeÇâvSpou, 

’ Eixiyovo;  Mêvviou, 

Zojrojpo;  Mevviou, 

©sotppaaTÎorj;  ©soypaaxïSou, 
Ssvoz.Xrj;  AupiXou, 

©rjpojv  ZrjVtovoç, 

KaXXîaxpaxo;  OivocpîXou, 
’A8eiu.avxoç  Mvaaaydpou, 
Aiovuatoç  Mvaaaydpou, 


i?8e  •] 

]<*<*«  h 

[ •/0al- 

[ ]ç  oi  IIupiz.XÉouç, 

[ ]oç  /.ai  ’Aaiojxoy.Xfjç 

[oi  ’Ajciaxovîz.ou. 

nuOaïaxai  7raï8e;’ 

[ ’AJXsfavSooç  IIoXu/.Xêi(xou,) 
N'./.aydpaç  noXu/.Xsîxou, 
IIatj.ij.svri;  Zïjvcuvoç, 

’ Appiuivio;  Zrjvtovoç, 

Ilatj.tj.svr];  Ar)p.rixptou, 

Zrjvtov  Ar]tj.riTptou, 

'Hpd8oxo;  Ar]pt.r]xpfou, 

Zrjvcov  xai  AtoxXrj; 

oi  Atovuaiou, 

S(ox[pâ]xr)ç  ’Erxt^âpou, 

[ njdpfpou], 

[ ] 

KXs[ ] 

<ï>tX[ ,....] 

] 

H ] 

’apt[ ] 

2uv[ J/.ou. 


On  le  voit,  les  deux  groupes  des  théores  et  des  pythaïstes 
étaient  composés  d’éléments  fort  divers.  Pour  les  théores,  les 
uns  sont  envoyés  par  le  peuple  (è^aix£(ruâX^(jav  utxo  tou  o^pi-ou)  ; ils 
sont  énumérés  sans  distinction  d’aucune  sorte,  et  leur  nombre 
est  loin  de  rester  uniforme  dans  toutes  les  pythaïdes.  D’autres 
représentent  les  tribus  : nous  n’en  avons  d’exemple  certain  que 
pour  trois  d’entre  elles  (n06  23,  a et  23,  /v)1 2;  mais  on  en  peut 
conclure  à l'existence  d'une  députation  semblable  pour  les  neuf 


1.  Les  trois  lettres  SAS  forment  évidemment  la  fin  d'un  participe  aoriste; 
mais,  AioxXrj;  Saparuiüvo;  ne  reparaissant  dans  aucun  autre  de  nos  textes,  il 
est  impossible  de  déterminer  quelle  fonction  il  remplissait  en  même  temps 
que  celle  de  pythaïste. 

2.  Le  fragment  n°  18  paraît  appartenir  à un  texte  du  même  genre  pour  la 
pythaïde  d'Agathoclès  (cf.  p.  85-86;. 
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autres.  Une  troisième  catégorie  de  tliéores  est  déléguée  par 
certaines  des  grandes  familles  de  l’Attique;  laTétrapole  maratho- 
nienne  a constamment  aussi  les  siens  ; et  enfin  nous  en  trouvons 
encore  avec  les  cavaliers  et  avec  les  artistes  dionysiaques1 2. 

Même  diversité  dans  l’origine  des  pythaïstes.  Les  uns  sont 
désignés  par  le  peuple  (sça~ea”âX-ça-av  Oiro  toj  ovjgou  tou  ’AQvjvafwv 
TiuGaïatal  y.X^pw-ct)  ; leur  nombre  est  fort  variable,  et  parfois  on 
lit,  à leur  suite,  la  mention  d’un  ê<mà-wpA  D’autres  sont  des 
pythaïstes  enfants  (-iruGaïa-al  Tcaîoeç).  Puis  il  y a,  comme  pour  les 
théores,  des  pythaïstes  pris  dans  la  noblesse  et  dans  la  Tétra- 
pole.  Enfin  les  cavaliers  en  ont  un  aussi  sous  Agathoclès3 4. 

Le  chef  de  ces  différentes  fractions  s’appelle  toujours  archi- 
théore,  avec  les  pythaïstes  comme  avec  les  théores. 

Maintenant,  de  quelle  façon  étaient  nommés  ces  person- 
nages ? Evidemment,  les  députés  des  familles  nobles  ou  de  la 
Tétrapole,  dus  cavaliers  ou  des  artistes  dionysiaques,  en  un  mot 
de  toutes  les  associations  particulières  étaient  élus  par  les 
membres  de  leur  y=voç  ou  de  leur  collège.  Ils  l’étaient  sans  doute 
à vie;  car,  chez  les  K^puy.sç,  par  exemple,  «ÏHÀu-àBviç,  pythaïste 
sous  Agathoclès,  l’est  encore  sous  Argeios  ; et,  de  même,  chez 
les  EùvsïSai,  nous  retrouvons  dans  les  deux  mêmes  archontats 
AicdKou pî§v)ç  AioffxoupiBou  et  Nv/.iaç  Ntxiou.  — Pour  les  py- 
thaïstes choisis  par  le  peuple,  ils  sont  expressément  dési- 
gnés comme  tirés  au  sort  (^uGaiVral  y.X^pwxot)  ; on  peut  avec 
vraisemblance  admettre,  par  analogie,  la  même  chose  pour  les 
théores  du  peuple.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  les  uns 
et  les  autres  énumérés  sans  suivre  l’ordre  des  tribus i . Mais, 
d’autre  part,  il  nous  faut  aussi  noter  que  fréquemment  deux 

1.  Pour  les  cavaliers,  il  y a un  théore  (nommé  avec  les  cavaliers  de  la 
tribu  Hippothontis)  dans  le  numéro  S.  — Pour  le  collège  des  artistes  diony- 
siaques, cf.  n"  48  et  49. 

2.  Sous  ce  titre,  il  faut  sans  doute  entendre  un  personnage  chargé  de 

pourvoir  à la  nourriture,  et  peut-être  au  logement  des  pythaïstes  pendant 
leur  séjour  à Delphes.  On  peut  du  moins  le  supposer  d’après  ce  qui  se  passait 
pour  les  Dionysies  et  les  Panathénées  (Cf.  scol.  de  Patmos.  B.  C.  //.,  I,  1877, 
p.  147,  Lept.,  § 21  : s<7xiàxopEç‘  ol  xà;  èv  rot;  Atovjoxcnç  xai  IlavaSïjvaiocç 

xpÉcpovxeç). 

3.  Si  ies  deux  morceaux  réunis  dans  le  numéro  12  appartiennent  bien 
à la  même  pierre  (et  on  ne  peut  guère  en  douter),  il  faut  encore  faire  un  groupe 
à part  pour  les  fils  de  magistrats  (archontes,  héraut  de  l'Aréopage,  etc.). 

4.  Le  fait  peut  se  vérifier,  d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  pour  presque 
toutes  nos  listes.  Mais  il  est  particulièrement  sensible  dans  le  numéro  14. 
Une  seconde  copie  de  cette  inscription  se  retrouve,  nous  l'avons  dit,  dans 
le  Corpus;  et  là  tous  les  noms  sont  accompagnés  de  leur  démotique. 
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frères  sont  cités  à la  suite  l’un  de  l'autre1  ; ils  peuvent  se 
retrouver  ensemble  dans  des  listes  différentes2;  et,  dans  une 
même  famille,  il  arrive  d’avoir,  pour  une  seule  année,  un  ou 
deux  dis  pythaïstes,  et  une  fille  canéphore3.  Ces  derniers 
faits  ne  s’expliquent  guère  qu’à  la  condition  d’admettre  un 
tirage  au  sort  restreint,  ou  l’union  fréquente  de  plusieurs  noms 
sur  les  bulletins  de  vote.  Apparemment,  la  charge  de  pythaïstes 
ou  de  théores  entraînait  des  frais  assez  considérables  ; si  donc 
des  citoyens  riches  la  sollicitaient,  fussent-ils  parents,  on 
acceptait  volontiers  leurs  offres.  Or  le  cas  ne  devait  pas 
manquer  de  se  produire  ; car  cette  générosité  était  un  moyen 
d’attirer  sur  soi  l’attention  : tout  en  faisant  œuvre  de  piété, 
on  travaillait  à sa  popularité  ; et  les  filles  même,  dans  cette 
occasion,  pouvaient  aider  leur  père  ou  leurs  frères. 

En  somme,  nous  avons  là  un  certain  nombre  d’indications 
nouvelles  sur  la  façon  dont  se  recrutaient  les  théores  et  les 
pythaïstes.  Manifestement  il  nous  est  impossible  désormais  de  les 
confondre  les  uns  avec  les  autres  ; mais  nous  en  sommes  toujours 
réduits  aux  hypothèses  sur  leur  rôle.  D’après  les  usages  ordi- 
naires de  la  Grèce,  il  paraît  probable  que  les  théores  avaient 
pour  mission  uniquement  de  représenter,  aux  sacrifices  et  aux 
jeux  de  Delphes,  soit  le  peuple  entier,  soit  la  classe  qui  les 
avait  nommés.  Les  pythaïstes,  eux,  devaient  prendre  une  part 
plus  active  à la  fête.  En  effet  leur  nom  même  de  aï<j-c«  semble 
bien  indiquer  en  eux  les  membres  essentiels  de  la  riuôafç.  Do 
plus,  les  pythaïdes  tirés  au  sort,  c’est-à-dire  les  délégués 
d’Athènes  même,  ont  pour  archithéore  non  pas  un  quelconque 
d’entre  eux  (ce  qui  est  le  cas  pour  les  théores),  mais  le  chef  de 
la  pythaïde  entière,  l’archonte  éponyme  sous  Agathoclès,  le 
premier  stratège  sous  Argeios.  Enfin  nous  voyons,  par  la  men- 
tion de  deux  SioacrxaAci  voD  ysci'j  tmv  IIuOaïcrTwv,  qu’ils  avaient  à 


1.  Trois  fils  d’Euëo-j Xoç  sont  théores  sous  Dionysios  (n°  6).  C'est  peut-être  le 
résultat  d’un  hasard  si,  l’année  d’Agathoclès,  six  pythaïstes  sur  treize  sont  fils 
d’un  ’AtcoSovioç  (n"  14).  Mais  ailleurs  on  relève  des  groupes,  qui  semblent 
représenter  diverses  branches  d’une  même  famille,  comme,  parmi  les 
pythaïstes  enfants  de  l’archontat  d’Argeios  (n°  24,  col.  2),  Tlap.p .Iv-qç  Zrjvwvo; 
’A|X|i.d>vio;  Zt|Vü>voç,  Ilagpivïiç  Aïj[j.7jTpio'j,  Zvjvtov  Aïqj.vjvptO’J,  'UpdSoToç  Ar,[j.r,Tp!0'J. 

2.  Par  exemple,  n”  11,  col.  2,  sous  Agathoclès  : Zyv tov  xai  AioxXr(ç  Atovuofou; 
col.  3 : ’ÀZé^avSpoç  xai  Nixayôpa;  IIoX'jxXsi(tou).  — N°  24,  col.  2,  sous  Argeios, 
(à  la  suite  l’un  de  l’autre)  : ’AXÉiîavSpoç  IIoXuxXeiÏtou),  Ncxay&pa;  IloXvixXeîroy; 
et,  un  peu  plus  bas  : Zvjvtov  xai  Ai oxXr,ç  oi  Aiovuinou. 

3.  Cf.  p.  88. 
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exécuter  eux-mêmes  un  chœur.  Iis  ne  se  bornaient  sans  doute 
pas  là  : et,  dans  les  sacrifices,  tout  en  laissant,  bien  entendu,  la 
première  place  aux  prêtres,  ils  ne  devaient  pas  être  réduits, 
comme  les  tliéores,  à l’état  de  simples  figurants  *. 

Je  ne  reviens  pas  sur  les  pj'thaïstes  et  les  tliéores  tirés  au 
sort  par  le  peuple.  Mais  il  est  nécessaire  d’insister  sur  ceux 
des  familles  nobles  et  de  la  Tétrapole  marathonienne. 
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Prenons  d’abord  les  grandes  familles.  Dans  nos  listes,  nous 
en  voyons  trois  déléguer  des  tliéores  : 

[ KoVov  Kôvcovoç, 
i ’ A"oXXo'ocopo;  Ko'vcovoç, 

E'j-axpiôai  (sous  Tipapyoç)  < Kovcov  Ko'vcovoç, 

j 0cc!-ojjlt:oç  Ko'vcovoç, 


i 

Xapi z.Xrjç  ©soScopoo. 

A'.ovjcuoç  A'.ovucroocopo'j,  archithéore 

’Eoucjiy  Ocvioac 

(sous 

1 

’Aoysioc)  < 

1 

i XappAXo;  X app.-jÀo'j,  théore, 

| KaXXiÇsvoç  ’ jVav.ÀT|"tâ5oo  — 

'IIpazXscor|;  KaXXnjOsvou  — 

/ 

(sous 

Tipapyoç) 

: Eù'/.Xrj'ç  T’.u.âvazToç. 

\ 

(sous 

Aiov'jaioç)  : 

TiuavaÇ  Eù'/.Xéo'jç  <I>X-jsvç. 

fluppaztoai  | 

(sous 

’Apysïoç)  i 

' TcpâvaÇ  EùscXÉouç, 
EùxXüç  Tip.avaz.xo;, 

( Xcocny.pâxr|Ç  ©eoxipoo. 

D’autre  part,  quatre  familles,  à notre  connaissance,  nomment 
des  pythaïstes1 2.  Parmi  elles,  nous  retrouvons  encore  les 
EjTïaxpîSat,  et  les  Iluppayficoa. 

("ASpcov  IvaXXtou, 

KaXXiaç  Eùx.trjpovoç, 

, TijJ.oxpâfci;  Tipoxp[ ], 

I ©eatoç  Asovxoç, 

\ (XappûXo;  XappAXoïi,  pctvxiç). 

1.  Nous  aurons  encore  à relever  plus  loin  (p.  86,  note  1),  dans  un  petit 
détail,  un  nouvel  indice  de  la  supériorité  du  pythaïste  sur  le  théore. 

2.  Ce  n’est  pas  à dire,  bien  entendu,  qu’aucune  aulre  famille  athénienne 
n’ait  possédé  le  privilège  d’une  représentation  spéciale  dans  la  théorie  de 
Delphes.  Par  exemple,  l’inscription  n°  29  paraît  être  le  reste  d’une  liste  de 
canéphores  prises  toutes  parmi  les  [ jv-ioat. 
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üuppaxiBai  (sous  ’AyaSoxÀïjç)  : Aivsîaç  'HpaxXei'Soy. 

IQeiJua-oxXrjç  ©êoçpaato'j, 
’Ap/(ovtori;  Nauxpàtou, 
4>A(oTâoriç  ( ’AptaTatyp.O'j). 


K ri  p 


Eùvsïoat 


; (sous  ’Aoyeïoç) 
SOUS  ’AyaOcixXfj'ç) 
SOUS  ’Apysïo;) 


SotpoxXïj'ç  AsovtÎo'j, 
’A[xovoxXfjç  Aeovnou, 

, <î>tX(o-â8ïiç  ’ Apiaraiy [iou. 

( (I>tAO?cVOç  Nixt’ou, 
Aioaxoupt8r)ç  Aioaxo'jpiSou, 
i Ntxtaç  Nixiou. 

1 A'.oaxo'jpt8r|ç  Aioaxoup®ou, 
Ntxîaç  Ntxtou, 
Aioaxoypioriç  ©Épacovoî. 


Tous  ces  personnages  de  grande  maison  seraient  pour  nous 
intéressants  à étudier.  Malheureusement,  à la  fin  du  iT  siècle, 
leur  rôle  politique  n’était  pas  bien  considérable  : la  plupart  sont 
inconnus,  même  dans  les  textes  épigraphiques;  à plus  forte 
raison  est-il  difficile  de  reconstituer  leur  généalogie  et  de 
remonter,  sur  la  foi  de  simples  homonymies,  à leurs  ancêtres 
de  l’époque  classique. 

Pour  les  Eupatrides  et  pour  les  Kérykes  seuls  nous  arrivons 
à cet  égard  à quelque  résultat.  Ainsi,  pour  les  premiers,  on  est 
endroit  maintenant  de  leur  rapporter,  en  le  complétant  un  peu, 
le  stemma  des  Habron-Kallias  dressé  par  M.  Kohler  dans  le 
premier  volume  du  C.  1.  A.,  II  (p.  223).  Sur  "ASpwv  KaX/acu  et 
KaXXiaç  Ejy.Tïjp.ivoç,  M.  Nikitsky,  dans  l’article  de  Y Hermès  où 
nous  avons  déjà  renvoyé  plusieurs  fois,  a pu  réunir  un  certain 
nombre  de  renseignements,  et  nous  avons  vu  de  plus  (n°  21} 
que  Ka/ôdxç  E’jy.rrçgovoç  a rempli  la  charge  d’èSr,yr(ri;ç  û-'o  voü 
o^gou  y.aOsffxagsvoç,  sous  Argeios. 

Dans  la  liste  des  pythaïstes  Eupatrides  de  l’archontat 
d’Agathoclès,  nous  trouvons  encore  deux  noms  qui  reviennent 
dans  d’autres  de  nos  textes;  mais  ils  désignent,  je  crois,  des 
personnages  différents.  Ainsi,  un  0scuc;  Aéovto?  est  xrjpui; 
to3  0£oD  sous  Argeios  (n°  21);  or,  dans  la  dodécade,  cette 
charge  est  sûrement  remplie  par  un  membre  de  la  famille 
des  Kérykes  (cf.  n°  57  et  suiv.);  il  devait  en  être  de  même 
déjà  dans  la  pythaïde,  et,  par  conséquent,  bien  que  cette 
appellation  de  0sxïcç  soit  assez  rare  à Athènes,  il  nous  faut 
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sans  doute  admettre  comme  contemporains,  à la  fin  du  ne  siècle, 
deux  ©ôxtoç  Asovtoç,  l’un  Eupatride  et  l’autre  Kéryx. 

La  difficulté  est  plus  grande  encore  pour  XapgjXoç  Xapp.uXou. 
Reportons-nous  à la  pierre  même  (n°  13,  b).  La  ligne  gàvxiç  • 
Xapp.ûXcç  Xapp.ôXou,  ainsi  que  les  deux  lignes  de  gauche  (èx 
Huppaxiowv  * A’.vsLç  'HpacxXsiSou),  sont  d’une  écriture  particulière  : 
au  lieu  des  petites  lettres  uniformément  grêles,  propres  à la 
pythaïde  d’Agathoclès,  nous  ayons  ici  des  caractères  un  peu 
plus  hauts  et  terminés  — constamment  dans  le  bas,  parfois 
aussi,  mais  rarement,  dans  le  haut  — par  des  pleins  bien  accen- 
tués. Ces  trois  lignes  ont  donc  été  gravées  d’une  autre  main  ; 
mais  était-ce  avant  ou  après  Agathoclès?  La  question  a une 
double  importance  ; car  elle  doit  nous  apprendre  non  seulement 
si  Xapp.'jXoç  Xapp.'jXou  a appartenu  à la  pythaïde  d’Agathoclès, 
mais  encore  s’il  était  Pyrrhakide  ou  Eupatride1.  Supposons 
d’abord  le  cas  où  nos  trois  lignes  se  rattacheraient  aune  inscrip- 
tion antérieure  : il  serait  déjà  assez  étrange  qu’on  eût  écrit  le 
nom  du  p.àvxtç  à côté  et  non  au-dessous  d’Alvsta;  'HpaxXstSsu, 
où  la  place  ne  manquait  pas  ; mais  il  le  serait  plus  encore  qu’on 
se  fût  imaginé  ensuite  d’encadrer  Xapp.'JXop  dans  une  colonne 
nouvelle,  dont  il  formerait  une  ligne  à peine  distincte  des  autres. 
Au  contraire,  voj'ons  là  simplement  une  correction  faite  après 
coup  : assurément,  il  n’est  pas  très  naturel  de  trouver  le  pAvxr.ç 
au  milieu  des  pythaïstes  ; mais  on  avait  sans  doute  oublié  son  nom 
à la  suite  des  exégètes  (n°  13,  a)  ; on  l’a  donc  ajouté  où  l’on  a 
pu.  Or  il  devait  y avoir,  à l’origine,  un  vide  à la  suite  des  Eupa- 
trides,  comme  il  en  reste  encore  un  à la  suite  desKérykes;  on 
y a introduit  la  mention  du  p.dtvxiç,  et  on  l’a  fait  à cette  place 
parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  appartenait  à la  famille 
des  Eupatrides,  comme  d’ailleurs  les  exégètes.  Sous  Argeios, 
il  est  vrai,  nous  connaissons  un  Xapp/jXeç  XappwXsu,  théore 
’Epu<ny0ovi5wv  (n°  23,  a);  mais  c’est  un  personnage  différent; 
car,  dans  la  même  pythaïde,  le  gâvxip  s'appelle  encore  X*pp2 Xsç 
XappOXcu  (n°  21),  et,  s’il  s’agissait  du  même  homme  dans  la 
liste  des  théores,  on  aurait  sans  doute  ajouté  à son  nom  son 
titre  de  p.dvxtç. 


1.  L'inscription  13,  6,  et  sa  voisine  de  gauche  avaient  deux  réglages  diffé- 
rents. Les  trois  lettres  IAA  appartiennent  sûrement  à la  seconde  ; mais 
on  ne  peut  tirer  de  là  aucune  indication  pour  Aiveiaç  Tlpax/.sioov  ; car  cette 
ligne,  comme  celle  de  dessus,  est  à cheval  sur  les  deux  réglages. 
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Parmi  les  autres  Eupatrides,  nous  connaissons  encore  assez 
bien  XapiyXîjç  0ecoo>pcu.  Il  était  du  dème  de  Phalère,  et  figure, 
ainsi  qu’un  ©soîwpcç  XapiïiXéouç,  dans  ce  catalogue  d’Athéniens 
nobles  (C.l.  A.,  II,  1047)  dont  un  grand  nombre,  nous  l’avons  dit, 
se  retrouvent  dans  nos  listes  delphiques.  Il  a étéphylarqne  sous 
Dionysios  (n°  9);  il  a remporté  une  victoire  aux  jeux  de  Delphes 
(n°  40)  ; et  enfin  nous  le  voyons  désigné  par  le  hiérophante 
Nouphradès  pour  offrir,  dans  l’Eleusinion  d’Athènes,  un  ban- 
quet à Pluton  sur  un  lit  de  parade  (C.  I.  A . , IV2,  949  : 
sitioçOeiç. . . xy)V  xXîvyjv  arpMuca  xü  IlXcuTum  v.a\  xr,v  xpcraeÇav 
xoag^aai  v.tx-'y.  ri;v  p.avxeiàv  xcu  Gîoj  j . 

A la  branche  des  Eupatrides  où  quatre  personnages,  sous 
Timarchos,  portent  le  nom  de  Kovwv,  appartient  sans  doute  le 
Kôvwv  Kivwvoç  Ketpiâo^ç,  qui,  vers  150  avant  Jésus-Christ, 
propose  un  décret  en  faveur  d’un  agonothète  (C.I.  A.,  II,  446). 
Mais  rien  ne  nous  indique  s’il  faut  compter  parmi  ses  ancêtres 
le  fameux  Conon,  fils  de  Timothée,  qui  releva  les  Longs-Murs 
d’Athènes. 

Reste  un  dernier  Eupatride  dont  nous  trouvons  aussi  la  men- 
tion à Delphes  : Tigoxp <xvrtç  Tip,cxp[ ].  Le  nom  de  son  père 

peut  se  compléter  en  Tigox,pi'xou  ou  Tip,cy.pâxcuç.  M.  Ivôhler 
paraît  s’être  décidé  pour  la  première  hypothèse  ; car,  en 
publiant  dans  les  suppléments  du  second  volume  du  Corpus 
attique  (C.  I.  A.,  IV2, 1190,  c ) une  dédicace  de  quatre pythaïstes 
du  ive  siècle,  il  les  suppose  Eupatrides,  et  cela  d’après  l’inscrip- 
tion de  M.  Nikitsky.  Comme  il  est  question  dans  celle-ci  à la 
fois  d’Ejxraxpicai,  de  Kf(puy.sç,  d’Ejvsîoai  et  de  TeTpaiïoXeïç,  le 
rapprochement  doit  porter  évidemment  sur  les  premiers;  or  un 
seul  nom  est  commun  aux  deux  textes  : T1p.5y.p1xc;  Tip-cxpccxcuc 
dans  le  Corpus , Tqacxpax-/;ç  Ttp.oy.p[t'xou]  à Delphes.  Mais  l’un 
vivait  au  milieu  du  iv°  siècle,  l’autre  à la  fin  du  11e;  leur  parenté, 
si  elle  n’est  pas  prouvée  d’autre  part,  paraît  donc  peu  certaine; 
et  d’ailleurs  on  trouve  aussi,  dans  les  index  du  Corpus , des 
Tip.C/tpaxyjç  Tigoypaxouç. 

Pour  nosKérykes,  il  me  suffit  de  renvoyer  au  chapitre  que 
M.  Foucart  a consacré  au  dadouque  dans  son  mémoire  sur  les 
Grands  Mystères  d’Eleusis 1 ; on  y trouvera  tout  ce  qui  pouvait 
être  tiré  de  leur  mention  à Delphes  pour  l’histoire  de  cette 
famille. 


].  Deuxième  j artie  ( Personnel , Cérémonies \ p.  4(j  et  sqq. 
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Quant  aux  membres  des  autres  vévy;,  nous  ne  connaissons  à 
peu  près  rien  de  leur  vie.  — J’ai  déjà  indiqué,  à propos 
d”Ap-/omoï;ç  Nau[...]p«Tcu  qu’on  pouvait  hésiter,  pour  le  nom  de 
son  père,  entre  Nauy.pâxcu  et  Nauciffxpâxou.  — Un  Atc<r/.cupl5v)ç 
Aictmoupfôco  est  éphèbe  sous  Timarchos  (n°  i).  — Enfin,  à 
A'tovüffioç  Atovuaoowpou  se  rattachent  peut-être  les  deux  py- 
thaïstes  de  l’archontat  d’Argeios,  AiovuaiSwpoç  et  Atovômcç 
Aiovuatou  (n°  24). 

En  somme,  les  Eupatrides  et  les  Kérykes  mis  à part,  nous 
manquons  trop  souvent  de  renseignements  sur  nos  pytliaïstes 
et  théores  delphiques.  A ce  point  de  vue,  nos  listes  ajoutent 
donc  peu  de  chose  à l’histoire  et  à la  généalogie  des  grandes 
familles  de  l’Attiqne.  Nous  y trouvons  pourtant  déjà  cet  avan- 
tage d’apprendre  qu’au  moins  pour  l’époque  romaine,  tel  ou  tel 
nom  était  porté  dans  certaines  maisons.  Mais  surtout  nous 
sommes  désormais  assurés  d’un  fait  entièrement  nouveau,  la 
participation  particulière  de  cinq  yévq  au  moins,  les  EùitaxpGat, 
les  KVjpuxeç,  les  Eùvôîoai,  les  ’Epuai^OovBat  et  les  fluppayioai  à 
l’envoi  de  la  pythaïde.  De  là  nous  devons  évidemment  conclure 
à l’existence  de  rapports  anciens  entre  eux  et  l’Apollon  de 
Delphes;  et,  en  effet,  nous  en  trouvons  presque  toujours  la 
trace  dans  leurs  légendes. 

Ainsi,  il  paraît  aujourd’hui  bien  établi  que  les  Eupatrides 
faisaient  remonter  leur  origine  à Oreste1.  Leur  nom  même 
d’Eupatrides  est  l’épithète  par  excellence  de  celui  qui  remplit 
bien  ses  devoirs  envers  son  père;  dans  les  tragiques,  nous  la 
voyons  appliquée  également  au  fils  et  à la  fille  d’Agamemnon2. 
Rappelons-nous  dès  lors  l’histoire  d’Oreste.  Après  le  meurtre 
de  sa  mère,  il  est  en  butte  à la  vengeance  implacable  des 


1.  Cf.  Hirzel,  die  Eupatriden  (dans  Rhein.  Muséum  fur  Phil 1888,  p.  631 
et  sqq.);  — Topffer,  Altische  Genealogie,  p.  17b  et  sqq. 

2.  Sophocle,  Elect.,  v.  160  : 

ov  à xXsivà 
ya  ttote  M'jxrjvaîiov 
SÉËErai  EÜTraTptôav,  Aiàç  EÜçpovt 
p-rijxaTi  [j-oXovra  tixvSe  yàv  ’Opstrrav. 

ld.,  Ibid.,  v.  1070  : (’HXsx-rpa) 

OUTE  Tl  TOÜ  OaVEÎV  TTpO p.X|6v)Ç  T Ô TE  p.T|  (HXe'-XEIV  ÉTOip.01, 

6iSûp.av  ÉXoijtj’  ’Epivuv  • tiç  av  EU7:aTpiç  <o3e  pXauTOi  ; 
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Euménides  ; elles  le  poursuivent  jusqu’au  seuil  du  temple  de 
Delphes,  et,  devant  l’Aréopage  encore,  elles  réclament  la  puni- 
tion du  coupable.  Aussi  les  Eupatrides  restent-ils  plus  tard 
exclus  à perpétuité  du  culte  de  ces  déesses1.  Au  contraire, 
Apollon  areçuOreste  en  grâce  à Delphes;  il  lui  a permis  de 
se  purifier,  et,  quand  l’Aréopage  doit  rendre  le  jugement  dé- 
finitif, il  continue  à le  protéger  de  concert  avec  Athéna.  Natu- 
rellement, il  en  devait  résulter  des  liens  très  étroits  entre  le  dieu 
et  son  suppliant.  Déjà,  dans  Eschyle  2,  Oreste  demande  à Apollon 
de  lui  expliquer  (I^y-^Osu)  si  son  crime  se  justifie,  afin  qu’il 
puisse  à son  tour  démêler  devant  ses  juges  les  difficultés  de  cette 
délicate  question.  Làsans  doute  est  l’origine  durôle  des  Eupatrides 
comme  exégètes  ; car  précisément  ils  s’occupent  des  expiations 
(xà  Tcù q èvocyaïç  y.aO atpsvxa),  de  la  purification  des  suppliants  (-/j 
xôv  Ixstmv  y.âOapsiç)3.  Nous  l’avons  vu,  deux  exégètes, 
l’â^YîYYjxYjç  ■7:udiyprlçT:ç  et  l’è^'qyqT-^ ç b ûtco  xo3  oŸpj.ou  '/.xQsaxap.évcç,. 
sont  pris  parmi  eux,  même  encore  à l’époque  impériale  ; le 
pAv-t;  était  peut-être  aussi  constamment  un  Eupatride  ; et,  de 
plus,  dans  la  théorie  athénienne,  ils  se  font  représenter  directe- 
ment par  des  théores  et  des  pythaïstes.  Tout  cela  s’explique 
fort  bien  par  la  légende  d’Oreste,  comme  un  signe  de  la  recon- 
naissance de  ses  descendants  pour  la  protection  dont  le  dieu 
de  Delphes  avait  couvert  leur  ancêtre. 

Les  rapports  des  K^puy.eç  avec  Apollon  n’ont  pas,  dans  les 
récits  mythologiques,  une  explication  aussi  simple.  Mais 
d’abord  notons  à leur  sujet  une  donnée  importante  et  cer- 
taine : non-seulement  les  K^puxs;  ont  des  députés  dans  la 

1.  Polémon,  F.  H.  G.,  III,  p.  131,  l'r.  49  = Scol.  Soph.,  OEd.  à Col.,  489  : 
aTtUdra  çcovwv.  Toùxo  àu'o  x?,;  Sp Mp.svï)?  6'jdiaç  xaïç  EÙij.svcti  çïjot  ' pexa  yap 
-r\ü'jyjaç  x à îspoc  Spûdi,  xal  Stà  xoùxo  oi  àizh  'Ildùyo'J  0'jou<t(V  aùxatç,  xa0a7rsp 
üoXspLOJv  sv  xoï;  Ttpôç  ’EpaxodOsvrjv  tpï)trtv,  oùxco  ' « xb  8s  twv  E'j7raxpiS6>v  ysvoç. 
où  psxs'ysi  t rjç  6'jdiaç  xaùxïiç.  » 

2.  Eschyle,  Eum.,  v.  599  : 

’Eijvjyoü  6s  po?, 

vAt:oXXov,  si  <rcps  o-jv  8 cxï|  xaxéxxavov  ' 
opacrai  yàp  (ôdirsp  èarlv  où-/.  àpvoù[j.s0a, 
àXX’  si  Sixattoç  site  p.ï)  xvj  <r/j  cppsvi 
Soxsï  xcS’  aljxa  xpïvov,  toç  xoùxoi;  cppâaxo. 

3.  Athénée,  IX,  p.  409,  /' — 410,  a : ’ISiooç  8s  xaXscxai  irap’  ’A0ï|vaioiç  àirô— 
vipp.a  sui  x wv  siç  xi[xv)v  xot;  vsxpotç  yivopsvtûv  xat  È7ti  xwv  xoùç  svaysïç 

xaOaipovxtov,  coç  xal  KXstSrjij.oç  sv  xü>  STuypaçop.évü>  ’E^ï)yr]xtxû Ilaps'Osxo 

xaùxa  xai  Atop60so;,  opacxtov  xal  sv  xoï;  x£>v  EùuaxptSôüv  iraxptoiç  xàos  ysypacp0ai 
•jxepi  x?i;  x<Sv  cxsxwv  xaOàpdSto;. 
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Pythaïde,  mais  encore  le  xvjpoc;  xou  Osoo  est  pris  dans  leur 
famille,  et  il  est  en  même  temps  prêtre  d'Hermès  : Espsùç  xcü 
Tüaxpwou  Kvjpûxtov  'Epp.oD  xx;  xvjpu;  ’AtcoXXwvoç  II u 0 te u . Nous 
l’apprenons,  il  est  vrai,  par  des  textes  d’époque  impériale 
(cf.  n°  57  et  suiv.);  mais  évidemment  les  KVjpuxeç  ne  se  sont  pas 
avisés  tout  à coup,  vers  la  fin  du  ier  siècle  avant  Jésus-Christ, 
de  rattacher  leurs  origines  à la  fois  à Apollon  et  à Hermès. 

Sur  Hermès,  pas  de  difficultés  : tous  les  textes  nous  le  donnent 
comme  l’ancêtre  des  Kr,pux~ç,  par  l’intermédiaire  d’un  éponyme- 
Ivérvx,  qui  est  son  fils1.  Maintenant  faut-il  expliquer  les  rela- 
tions des  Kïjpuxcç  avec  Apollon  simplement  par  celles  d’Hermès 
même  avec  Apollon  dans  les  légendes  courantes  de  la  Grèce?  et 
nous  suffit-il  de  rappeler,  suivant  l’hymne  homérique,  Hermès 
volant  d’abord  les  troupeaux  d’Apollon,  puis  réconcilié  avec 
lui  par  Zeus,  et  enfin,  après  lui  avoir  fait  cadeau  de  la  cithare, 
son  invention,  devenant  son  ami  fidèle?  Je  ne  sais  si  cette 
explication  si  simple,  admise  de  tous,  était  bien  propre  à satis- 
faire l’orgueil  nobiliaire  d’une  grande  famille;  en  tout  cas,  il  y 
a lieu,  je  crois,  de  noter  certaines  confusions  de  légendes 
attiques  qui  ne  doivent  pas  être  l’effet  du  hasard.  Tous  les- 
mythographes,  avons-nous  dit,  s’accordent  pour  donner  Her- 
mès comme  père  à Kéryx;  mais  on  lui  attribue,  comme  mère» 
tour  à tour  une  des  trois  filles  de  Cécrops,  Pandrose2,  Aglaure3 
ou  Hersé4.  Or  de  l’union  d’Hermès  et  d’ Hersé  était  né  aussi 
Képhalos5,  dont  l’histoire  est  en  liaison  étroite  avec  Apollon» 


1.  Harpocration,  s.  v.  Kyjpvxeç  : yèvo;  èaxlv  èv  ’A0r,vat;  oûxooç  ôvoij.aÇ&ij.î— 
vov,  xExXyjxai  61  à-rco  K-ppvxo;  xoü  ’Epp.o-j.  — Cf.  Hésychius  et  Suidas,  au 
même  mot. 

2.  Scol.  Ilom.,  A,  334  : 'Epp/f,?  yâp,  (j.tyei;  Ilavôpbcrtp  t ?,  Ksxpoiroç  Ôuyaxpt, 
£<t/ev  utbv  ôvofxaxt  K-p pux a , àcp’  où  xb  t üv  Kr)p-jxa>v  yèvoç,  <ôç  itxxopeï  II-o/,£(j.atoç. 
— Cf.  Schol.  d’Eschine,  Tim .,  20  : xr(pûxu>v  èaxiv  èv  ’AOvjvacç  ystoj  xéc-o-apa» 
Txpwxov  xb  xwv  7tavâyva>v  ot  eiciv  àixb  lvpp'jy.oç  to-j  'Epjj.o-j  xai  Ilavôpôcrou  xÿç 
Kéxpo-Tuoç  (c’est  la  famille  des  KrjpvxEç),  oE-jxspov  6s  x&v  us pi  xoù;  àyü>va--, 
xpexov  xb  xù)v  ixepi  xàç  7xop.7ràç  (=  famille  des  Evvstûai  ; cf.  l'olliix,  Ylllt. 
103,  cité  p.  61,  n.  1),  xéxapxov  xb  xâ>v  -irspi  xàç  àyopà;  xai  xà  il;  via. 

3.  Pausan.,  I,  38,  3 : xEXsuxrjo-avxoç  61  Eûp.b),7rou,  Kÿp-jî  vscoxepoç  XeuxExac 
xüv  uaibcov,  ov  aùxoi  Kyp-jxeç  6-jyaxpbç  KéxpoTtoç  ’AyXaépo-j  xai  'Eppierj  ixaïca. 
eivat  Xéyo'jircv,  àXX’  oûx  E-jpiôXTcou. 

4.  Kaibel,  Ep.  gr.,  1046,  v.  32  (inscript,  du  Tpio-rcetov  d’Hérode  Atticus)  : 

"Epc/jç  èxyEyawxa  xai  'Eppsw,  et  èxebv  61] 

Kÿp-j?  'IIpâ>6s(jü  Txpbyovo;  Q-pfr/jïàûao. 

5.  Apollodore,  III,  14,  3 : "Epcrr,ç  6s  xai  'Epptov  Ke'tpaXo;,  ou  ÊpasOsï'jx  ’Ilù; 
r^pnoiaz,  xat,  (J.tysïcra  èv  E-jpta,  7xaï6a  èyÉvvï)<7î  TtOtovbv,  où  uaïç  èyèvsxo  >I>as0(ov.. 
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En  effet,  après  avoir  tué  son  épouse  Procris,  il  est  obligé  de 
s’exiler1,  comme  l’a  fait  Apollon  après  le  meurtre  du  serpent 
Python;  quand  ses  descendants  veulent  rentrer  en  Attique,  ils 
vont  consulter  l’oracle  de  Delphes,  et,  sur  ses  indications,  ils 
fondent  d’abord  le  Pythion  de  Daphni2.  On  le  voit,  en  mêlant 
les  légendes  de  Kéryx  et  de  Ivéphalos,  il  était  facile  aux  K^puasç, 
s’ils  le  désiraient,  de  se  rattacher  par  là  encore  à Apollon. 
Quoi  qu’il  en  soit,  leurs  rapports  avec  lui  ne  sont  pas  douteux, 
et  non  seulement  avec  le  dieu  de  Delphes,  mais  aussi  avec 
celui  de  Délos;  car,  dans  les  lois  de  Solon,  on  trouvait  la  men- 
tion de  deux  des  leurs  à propos  des  fêtes  de  Délos  ; ils  avaient 
même  le  privilège  d’être  nourris,  pendant  un  an,  dans  le  Délion3. 

Pour  les  EiveîSai,  aucun  texte,  à ma  connaissance,  ne 
témoigne  nettement  de  leurs  relations  avec  Delphes.  Leur  héros 
éponyme,  Eunéos,  est  fils  de  Zeus  et  de  la  reine  de  Lemnos, 
Hypsipylé  ; les  lexicographes  nous  montrent  en  eux  un  yévs; 
p,cu <7ix,èv,  et  nous  voyons  par  les  inscriptions  qu’ils  partageaient 
avec  les  technites  la  prêtrise  de  Dionysos  Melpoménos  : il  n’y 
a là  rien  de  commun  avec  Apollon.  M.  Nikitsky  explique  le  rôle 
des  Ejvcicai  dans  la  Pythaïde  par  leurs  rapports  avec  Diony- 
sos; sans  doute  Dionysos  était,  lui  aussi,  l’objet  d’un  culte  à 
Delphes  ; mais  la  pythaïde  n’était  pas  envoyée  par  Athènes  en 
l’honneur  de  ce  dieu,  et  l’explication  de  M.  Nikistky,  — bien  que 
je  n’en  aie  pas  d’autre  à proposer,  — me  parait  fort  difficile  à 
admettre.  A plus  forte  raison  peut-on  trouver  trop  ingénieux  ce 
rapprochement,  où,  de  l’existence  à Acharnes,  d’une  part  d’un 
collège  de  pici-ci  en  relations  avec  Apollon,  et  d’autre  part 
d’un  culte  de  Dionysos  Melpoménos  (parmi  beaucoup  d’autres), 
M.  Nikitsky  veut  conclure  que  les  nxptxmci  apolliniens  sont 
précisément  nos  Eunéïdes.  Bref,  nous  devons  nous  bor- 
ner, au  moins  pour  l’instant,  à constater,  en  fait,  l’existence  de 
pythaïstes  pris  dans  cette  famille.  Notons  cependant  que  les 


1.  Hellanicos,  F.  H.  G.,  Did.,  I,  p.  Î56,  fr.  82  (=  Scol.  Eurip.,  Or.,  1648)  : Eï-ra 
KecpaXo;....,  ôcmç  Ilprixpiv  xv)V  ’ Epsybéto;  syort  yjvaïxa,  xai  àuoxTetvaç,  il 
’Apsio-j  Trâyo'j  Six7|V  wç  SixaaÔetç  eçuyev. 

2.  Pausan.,  1,  37,  6-7:  8sxy.Tr,  Ss  vcTSpo'/ ysvsÿ.,  XaXxtvoç  xai  Aaî-oç,  àir&yovoi 
KscpàXo-J,  7tX£-jo-avTeç  èç  AsXcpo'j;  yjto-jv  tûv  6 ebv  xâÔoSov  iç  ’A6r,vaç  ’ ô Ss  vyioi 
xsXevs t 6-jirai  7tpü>-ov  ’AttoXXwvi  èvxaOGa  Trt;  ’Arrixr,ç  ëvôa  av  i'Swaiv  èitt  xÿç  yÿç 
Tpirtp-r]  6eo-j<7xv. 

3.  Athénée,  VI.,  p.  234,  e-f  : iv  Ss  toi;  x-jpfism  toi;  nspi  twv  AïiXtao-rüv 
O'jtm;  ylypauxat  ' « xai  tm  x^p'jxe  èx  tov  yévoviç  tûv  Kr,p "jy.tov  toü  tt,; 
p.-j(iTr|ptcÔTiôoç  ' tooto-j;  Ss  Trapa^ixeiv  èv  tû>  AvjXùd  èvia-jxriv.  » 
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E'jveïoat  semblent  avoir  quelque  lien  avec  les  K^puxsç;  car, 
sous  Argeios  comme  sous  Agathoclès,  leurs  pythaïstes  sont 
nommés  à la  suite  les  uns  des  autres;  à l’époque  impériale, 
nous  trouvons  même  une  fois  (n°  63)  la  mention  d’un  per- 
sonnage élu  kv.  Iv y; p j •/,(!) v y.'A  Ejvcioûv;  et  enfin  parmi  eux  était 
prise  une  des  quatre  grandes  classes  de  hérauts  d’Athènes,  ceux 
des  processions1.  I)e  ce  côté  serait  peut-être  à chercher  l’ori- 
gine de  leur  participation  à la  Pythaïde. 

La  présence  des  ’Epujr/GovOai  s’explique  d’une  façon  beau- 
coup plus  sûre.  Leur  yevcç  n’est  pas  mentionné  dans  le  livre 
de  M.  Tôpffer;  mais  évidemment  il  se  rattachait  à Erysichthon. 
Or  celui-ci  nous  est  bien  connu  : il  personnifie,  nous  l’avons 
indiqué  en  commençant,  les  premières  relations  del’Attique  avec 
Délos,  et,  par  suite,  avec  Apollon.  D’après  la  légende,  Erysich- 
thon fut  possesseur  de  l’ile  de  Délos,  nommée  autrefois  Orty- 
gie2  ; là  il  fonda  le  temple  d’Apollon  Délien3,  et  il  y consacra  le 
premier  xoanon  qu’on  ait  offert  au  dieu  dans  une  théorie4. 
C’est  lui  aussi  qui  apporta  de  Délos  à Athènes  la  plus  vieille 
statue  d’Ilithyia 5 ; enfin  on  le  faisait  mourir  à Prasiai,  au  retour 
d’une  théorie  qu’il  venait  de  conduire  à Délos,  et  l’on  y montrait 
encore  son  tombeau  au  temps  de  Pausanias6.  On  voit  dès  lors 
combien  il  est  intéressant  de  trouver  dans  la  pythaïde  des 
théores  nommés  par  la  famille  des  ’Epucr/Ocvicat.  Evidemment 
le  souvenir  se  perpétuait  des  rapports  primitifs  d’Apollon 
avec  Erysichthon,  c’est-à-dire  avec  le  dème  de  Prasiai  : 
les  familles  originaires  de  la  Paralie  sont  traitées  à Delphes 
sur  le  même  pied  que  les  plus  illustres  d’Athènes  même, 


1.  Pollux,  VIII,  103  : Kr|p'jf  ' 6 p.sv  xtc  rûv  [xvxrnxwv,  inb  K-ppuxoc  xoù  'Eppiovi 
•/.ai  IlavSpriao'j  x-pc  Kéxpo7roç  ' ô 6È  TtEpi  xoù;  àyoiva;  ' oc  SI  xcspi  xàç  7iop.Tïà;,  êx 
xo'j  EùvsiSmv  yevo'jç  ‘ oi  Ss  xax’  àyopàv  xà  tovia  Ttpox'pp'jxxovxeç. 

2.  Phanodémos,  dans  Athen.,IX,  p.  392,  cl  (F.  H.  G.,  Did. , I,  p.  366,  fr.l):IIepi 
6è  xr|Ç  ysvé i7£0)ç  aùxœv  (=  xtov  àpxùytov),  <I?avdSY)|jio;,  èv  Seuxep <a  ’Ax6c8o;,  <p7)<nv  <6; 
xaxct^EV  ’Ep-jaïyÔcov  À-pXov  xpv  v-pcrov  xv)v  vit r'o  xôiv  àpyatwv  xaXoup.Évpv  ’Opxviycav. 

3.  Synceile,  Chronogr.,  p.  153,  c : x'o  sv  A-pXo)  iepbv  ’At xqXXwvo;  A-pXtovi  \mb 
’Ep-jiri/Sovo?  vlo-j  Ivéxpo7xoç  tôpuvôvj. 

4.  Plutarque,  fragm.  X (dans  Eusèbe,  Præp.  ev .,  III,  8,  p.  99)  : -p  8à  xSiv 
Ëoâvwv  Ttot-pcri;  àp/aiov  eoc xsv  eivai  xi  xai  7raXacdv,  ei'ye  ËùXr/ov  |j.sv  r,v  xb  Trpwrov 
sic  A-pXov  CiTxo  ’Ep-ja-t/Ôovoç  ’ATtôXXwvt  ètù  xtov  Ôïtopirâv  ayaXpa. 

5.  Pausanias,  I,  18,  5 : pcovoc;  61  ’A07jvatoiç  x-pc  EiXEiÔuta;  xExâXuuxat  xà 
?oava  è;  àxpovi;  xoù;  TrôSa;.  Tà  p.sv  8v)  8ùo  stvat  xpvjxtxà  xai  ‘PacSpaç  àva0r;|Jaxa 
sXeyov  ai  yuvatxsç,  x'o  Ss  àpyatoxaxov  ’Ep-joc/Clova  êx  ArjXou  xopicrat. 

6.  Paus.,  I,  31,  2 : ''Eittc  8è  p-v-ppa  etc';  Èpauiat;  ’Epvoï/Ôovoç,  ù;  èxof/iÇsxo 
otu'ito)  p.exà  xï]V  0Ewptav  êx  Aï)Xovi,  yevop.Évpc  oi  xaxà  xbv  7tXoüv  xf|ç  xeXe'Jxyîç. 
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et  leurs  privilèges  subsistent  encore  intacts  au  commencement 
du  Ier  siècle. 

Il  devait  en  être  de  même  pour  les  riuppaxioat.  Leur  yévoç, 
comme  le  précédent,  n’est  cité  dans  aucun  texte;  mais  l’unique 
mention  que  l'on  trouve  de  leur  éponyme,  Pyrrhakos,  le  rat- 
tache à Erysichthon1.  Hésychius,  il  est  vrai,  se  borne  à nous 
les  donner  comme  contemporains  ; mais  si,  à propos  de  Pyr- 
rhakos, il  nomme  Erysichthon  de  préférence  à tant  d’autres 
noms,  c’est  sans  doute  que  des  légendes  aujourd’hui  perdues 
rapprochaient  les  deux  héros,  et  que  le  souvenir  de  l’un  appe- 
lait naturellement  celui  de  l’autre. 


ROLE  DE  LA  TÉTRAPOLE  MARATHONIENNE. 


L’exemple  de  la  Tétrapole  marathonienne  est  encore  plus 
frappant2.  Cette  portion  du  territoire  de  l’Attique  avait  formé 
pendant  assez  longtemps  dans  le  pays  un  groupe  particulier.  Là 
habitaient  surtout  des  familles  venues  d’Ionie,  qui  avaient 
apporté  avec  elles,  outre  leurs  institutions,  leur  culte  national, 
celui  d’Apollon.  Athènes  une  fois  devenue  la  capitale  du  pays, 
la  Tétrapole  naturellement  perdit  beaucoup  de  son  indépen- 
dance. Pourtant,  au  ive  siècle,  elle  a encore  ses  archontes 
à elle  (C.  I.A.,  II,  1324),  et  les  formules  de  ses  décrets  ne  sont 
pas  exactement  celles  d’Athènes  (C.  I.A.,  II,  601).  De  même, 
au  point  de  vue  religieux,  la  Tétrapole  demeure  spéciale- 
ment attachée  à Apollon.  Nous  connaissons  par  les  auteurs  un 
Pythion  à Œnoé,  un  Délion  à Marathon3;  et,  de  plus,  l’Ecole 


1.  Hésychius,  s.  v.  Ilép  p axo;  • r|pto;  xi;  xax’  ’Epua-tj(0ova  yeyovû;. 

2.  A propos  de  cette  Tétrapole,  M.  Nikitsky  se  demande  si  l’expression 
assez  fréquente,  oi  TexpaTtoXeï;,  désigne  ou  non  unysvoç.  Les  textes  de  Delphes 
tranchent  la  question  d'une  manière  définitive  (Cf.  n"  34  et  35)  : il  s’agit  d’un 
xotvov,  et  l’inscription  du  Corpus  (C.  I.  A.,  II,  601)  étaitbien  copiée  et  restituée. 

3.  Philochore  (dans  Scol.  Soph.,  OEcl.  à Col.,  1047)  : Kai  ëtmv  tepo- 

cxoTtia  fj.èv  et;  AeXcpoù;  Oewpta;  èv  tm  èv  Otvd'p  IIuOiw,  ri);  Sè  et;  Ay(Xov  èv  xw 
èv  MapaO&vt  Ar)Xtio. 
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Américaine  a retrouvé  à Icaria  les  restes  d’un  autre  Pythion 
avec  l’inscription  gravée  sur  le  seuil  (C.  I.A.,  IV2,  1657,  b)  : 
’ly.apiwv  x'o  IIü[6t]ov.  Icaria,  il  est  vrai,  n’est  pas  un  des  quatre 
bourgs  constituant,  à proprement  parler,  la  Tétrapole  (Œnoé, 
Probalinthos,  Tricorynthos,  Marathon)  ; mais,  situé  sur  le  ver- 
sant nordduPentélique,  dans  l’étroite  vallée  qui  débouche  en  face 
deVrana,  il  paraît  bien  en  avoir  dépendu.  Or  dans  son  Pythion 
■on  a découvert  un  bas-relief  portant  la  dédicace  d’un  pythaïste 
(C.  I.  A.,  IV2,  1190,  b)\  du  même  endroit  provient  également, 
selon  toute  vraisemblance,  une  dédicace  analogue  faite  cette 
fois  par  quatre  pythaïstes  (C.  I.  A.,  IV2, 1190,  c),  c’est-à-dire 
qu’on  ne  se  bornait  pas  à adorer  Apollon  à Icaria  même  : les 
gens  de  la  Tétrapole  prenaient  soin  aussi  d’envoyer  officiellement 
des  députés  à Delphes. 

En  effet,  nous  avons  conservé  trois  décrets  rendus  par  les 
Delphiens  en  l’honneur  de  la  Tétrapole. 


N°  33  (fig.  7)  : 
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Fig.  7. 
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"ESoEe  TÔCl  TTCjXsi  TtOV  AsXçÛV  • È7ÎSl8r)  TêTpaTToXEÏç,  àrOCTTElXaV- 
tsç  ÈÇ  auTciiv  Kû8t7t7îov  Oîvoaïov,  U7d(j.vaaav  xàv  ujrâp^ouaav  autoïç 
oixetotaya  ttoti  te  tov  Geov  /al  xàij.  tïoXiv,  /al  àjzEXoylçavTO  ou  SiaTr)pÉov- 
-i  xàç  ÊÇ  àp /a.ç,  7rap’  auTOÎç  ôualaç  te  -/.ai  Tip.à;  SsBopiÉvaç  t an  ÔEtSt  • 8£8oy_- 
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Bat  tai  TiôXst  U7 ïàpyEiv  tàv  T:pop.xvTsîav  TsTpa-oXEuai  sî;  tov  a~avta  ypo'- 
vov,  xaî  È71I  tûv  pcop.tov  Qûsiv  npwTOiç  [j.îxà  AsXcpoù;  xatà  ta  ^axpia,  sTijlsv  8è  aù- 
toï;  "/.a!  jcpoeSpîav  Iv  toi;  àytoai  x:£at  toï;  tou  0eou,  xaî  I;raiVEa[a]i  xaî  UTEça- 
vioaai  TsTpa-oXEÏ;  rapà  tou  0eou  Saova;  œteçocvoji  Euasêsta;  Êvexev 
xaî  <ptXoTi[J.ta;  av  EyovTs;  8ia-eXiovTi  7iOTÎ  te  tov  0eov  xaî  Tapi  tïÔXiv. 


N°  34  [fig.  8)  : 
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L.  3 : TEIAEIQI  {sic). 
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’Ejtî  KaXXiIpou  apyovTO;,  eSoÇe  tSi  ttÔXei  tù>v  AsXçpto[v] 

Èv  ayopài  te<^i>Xe!coi  aùp.  i|iacpotç  Taï;  È[vvo,p.o]i;  ■ ÈT:[ei6à)] 
TETpaîToXEÏc  8ta<puXâcraovT!  Tav[  te  Euvoiav  xaî  t<xv] 
rÈ]Ç  àpya;  auToî;  ujtapyouaav  oîxfsiÔTaTa  1 ttotI  Tapi] 

[tï]ÔXiv  piETa  Trâna;  sùaeÊEÎa;,  x[ai  ti[j.sovte;  SixteX!-] 

[o]vti  tov  0eov  • SsSôyOai  -ai  7r[dXsi  xaTap.6vou;  Eipisv] 

[e]v  tov  a-av-a  ypdvo[v  Ta;  àvayeypaap.Éva;  auTOÏ;  Iv] 

[t]ûi  ÎEpôji  tou  ’A~dXXio[vo;  ^pos8p!a;  xaî  Tip.â;,  IwscivÉaai] 
[8]s  xaî  to  xoivov  t[iov  TETpajtoXscov] . 


1.  On  attendrait  ici  la  formule  : uotî  te  tov  0eôv  xaî  Tap.  ttôXiv  ; mais  elle  est 
beaucoup  trop  longue  pour  la  lacune,  à moins  de  supposer  en  cet  endroit  une 
correction  faite  au-dessus  de  la  ligne. 
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N°  35  [fig.  9)  : 
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W1EMNAÎANKAI  ANENEAZ  aNT  O TA  N Y P A PXOYlANAYTolt  o|(<  E 5^ 
TATA  PoTiT  C T0NOE.0NKA)  TA  WïïoAlNKAI  TlM  Eo  N û f ATEAEoNTl 
Ton  OE0NMETAPAIA2  EYZEEEI  AIAEAoxoaiTAIPoaeI  !<A  TA  MofJog 
EIMENEMToNAÏÏAMTAX  PoNoNTAIAMAfErPAMMENAEAYTolE  E N T /% 
«EPMToYAPo  AA^n.  rJ  oZT'HF0  EZkP  J A XKAJ  TlMAIKAl  6 YE  INA  YT»  Y SI  E"PI 
TAN  BaMaNMÏÏE  P A EA-poYI  KATATAÏÏATPI  A ETAINEZM  A EKAITo 

«OINONTANTETPAÏÏOAEANKMITEHNAZAU  A4NAÎÎTE4AN  Al  Tr^» 

^APA^oYôEoYMoAirATPioNEZTI  AEA  + olIEYIEBEIAIENEKE  N 

ÜAOTÎMIAIANEXONTESAI  ATE  AEoNTIPoTITEToN<»EoHKAITA« 

T°  A I N E T7  A J N E î A I A E K A i T «-»  Y £ l7  PE  t 8E  YTA  Z A I o^NToN  K A A A HoE 
AYII®EoNû|oT|KAAAlKAI  EN  ûoZAlEPolHZA/JToTANEP  I 
\\  A EZAIAEAYT  °_Y  I K Al  E P I J EN  | A EN  To]7  p YÎA  N E I o jn 
\ P K o W T A E ETIT oNTANAPNNAlAî^^^AY^ 


Fig.  9. 

Dans  le  bas  de  la  pierre,  le  coin  gauche  est  assez  effacé;  la  lecture  pourtant 
est  certaine.  Les  derniers  mots  sont  plus  serrés  que  le  reste  de  l’ins- 
cription. 


’A  y a G a i t û '/  a i. 

5IA pyovxo;  èv  AsXçoïç  ITpaÇia,  èv  ’A0»jvaiç  <ï>!Xcuvoç,  eSoÇ £ xài  tto'Xec 
[è]v  àyopai  xeXeÎwi  aop.  ^acpoi;  xaï;  èvvdpioiç  ■ èraiSv]  Tsxpa~oXEÏ;, 
à-ocrxEÎXavxe;  -psaSsuxà;  Aiôepavxov,  KaXXiarOÉvr],  AualOsov, 

[ujTïèp-vaaav  xal  àvEVEtoaavxo  xàv  ÛTïâpyouŒav  auxoï;  otxe [to-] 
rata  r.ozi  xs  xov  0sov  xal  xàp.  no'Xiv,  -/.ai  x'.uèovxs;  BiaxsXèovxt 
xov  0eov  p.£xà  Tràaa;  EÙaeàEla;  • BsBoySai  xa>.  ttoXei  xaxau.dvo["uç] 
sl[x£v  èv  xov  âjtavxa  ypo'vov  xàç  àvay£ypap.tj.sva;  aùxoï';  èv  x|toi] 

[EJepok  xoo  ’Atxo'XXcovoç  rrposSpia;  xal  xipià;,  xal  06 s tv  aùxoù;  èjtl 
xtbv  (jüipLtôv  xaQàrap  AsX<poùç  xaxà  xà  ixâxpia,  èraiviaai  oè  xal  xo 
[xjoivov  xà)v  TEXparcoXètov,  '/.ai  ax£<pa valsai  Bàçva;  axêoàvwi  x[ühJ 
[n]apà  [x]oû  0eo3  xaOài;  jtàxpio'v  èaxt  AsXtpoïç  eùffsSsîa;  é'vexev  /.[ai] 
[çJtXoxip.ia;  îxv  syovxsç  StaxsXèovxi  t.ot'.  xe  xov  0eov  -/.ai  xà[pL] 

[7t]o'Xiv,  èîtaivèaai  8è  xal  xoù;  -pEsSEUxà;  Aïo'çavxov,  KaXXiaOs- 
[vr|],  A'jctî0eov  Bio'xi  xaXôi;  xal  èvBo’Çcoç  èzoir|savxo  xàv  èxxi— 

[oapiav,  xJaXèaat  oè  aùxoù;  xal  è~ï  Çèvia  èv  xo  ^puxavslov, 

[àvaypâi{ia]i  Bè  xà  ^acpiapia  xoùç  àpyovxa;  èjtl  xov  xù>v  ’A0r]val't>[v  0ï)sjau[pov]. 

Nous  voyons  là  que  la  Tétrapole  était  pleine  de  piété  et 
d’attentions  pour  Apollon  et  pour  Delphes.  Sacrifices  et  honneurs 
étaient  accordés  au  dieu  depuis  une  haute  antiquité  ; et  on  ne 
laissait  pas  se  relâcher  avec  le  temps  ces  liens  d’amitié  : on 
prenait  soin  d’envoyer  tantôt  un,  tantôt  plusieurs  ambassadeurs 
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pour  en  rappeler  le  souvenir  et  pour  les  renouveler.  Naturelle- 
ment la  Tétrapole,  en  échange,  avait  obtenu  des  privilèges, 
qui  étaient  inscrits  dans  le  sanctuaire  d’Apollon,  la  promantie, 
laproédrie  à tous  les  jeux,  et  surtout  le  droit  d’offrir  ses  sacri- 
fices sur  le  même  pied  que  les  Delphiens.  Ces  divers  avantages 
lui  sont  confirmés  à perpétuité,  et  le  y.oiviv  twv  Ts-pa-oXéojv 
tout  entier  reçoit  delà  ville  de  Delphes  une  couronne  de  laurier. 

Notons  bien  l’époque  où  sont  rendus  ces  décrets.  Le  troi- 
sième est  daté  à la  fois  par  l’archonte  de  Delphes,  Praxias,  et 
celui  d’Athènes,  Philon.  Or  nous  avons  à Delphes  un  Ilpa^iaç 
E'jciy.cu,  archonte  en  178;  il  devient  prêtre  d’Apollon  de  154 
à 144  environ  (prêtrise  VI),  et  nous  le  retrouvons  encore 
comme  ambassadeur,  à deux  reprises,  auprès  d’Attale  II  (dont 
le  règne  s’étend  de  159  à 138),  et  comme  membre  de  la  pre- 
mière commission  d’épimélètes  chargés  de  régler  l’emploi  des 
sommes  données  par  le  roi  dePergame1 2.  Puisque  c’est,  à notre 
connaissance,  le  seul  archonte  de  ce  nom,  il  est  naturel  d’iden- 
tifier notre  Praxias  avec  lui.  Il  est  vrai,  son  collègue  d’Athènes, 
Philon,  est  d’ordinaire  placé  un  peu  plus  bas  ; M.  von  Schœffer 
le  met  en  151  - ; M.  Homolle  entre  150  et  1473;  M.  Ferguson 
vers  1454.  Mais  ces  divergences  montrent  assez  qu’on  manque 
d’argument  décisif  à son  sujet5 6.  Or  il  n’y  a pas  d’inconvénient, 
au  contraire,  à le  placer  en  178.  En  effet  l’année  où  il  est  ar- 
chonte, un  Sffiwv  Ilopioç  estépimélète  des  Orgéons  du  Pirée0; 
et  précisément  un  Ntgojv  Nquuvoç  Ilipioç  figure  dans  une  liste 
d’Orgéons  du  Pirée  sous  Eupoléinos,  en  1857,  et  présente  une 
motion  devant  cette  association  sous  Hermogène,  enl838.  Pour 
faire  descendre  l’archonte  Philon  jusqu’en  150  ou  145,  il  fallait 
distinguer  deux  Simon  dans  les  trois  décrets  cités  du  Corpus 
attique;  en  adoptant  la  date  de  178,  nous  avons  maintenant 
l’avantage  de  les  ramener  à un  seul. 

Notre  deuxième  texte  porte  seulement  le  nom  de  l’archonte 

1.  B.  C.  H.,  V,  1881,  p.  157  et  sqq. 

2.  Pauly-Wissowa,  Beal-Encycl.,  II,  i,  p.  591. 

3.  B.  C.  H.,  XVII,  1893,  p.  165. 

4.  Ferguson,  The  athenian  archons , p.  69. 

5.  M.  Kirchner,  dans  sa  Prosopographia  attica , le  range  parmi  les  archontes 
dont  la  date  ne  peut  pas  être  fixée  avec  précision;  toutefois  il  le  place  vers 
le  début  du  n°  siècle  (cf.  n“  14810,  et  les  tableaux  à la  fin  du  vol.  II). 

6.  C.  I.  A.,  II,  621. 

7.  C.  I.  A.,  IV »,  623,  cl. 

S.  C.  I.A.,  II,  624. 
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delphien  Calliéros.  Il  était  déjà  connu  par  une  proxénie1,  et 
M.  Pomtow  lui  attribue  l'année  204  environ2.  Nous  accepterons 
cette  date  comme  une  approximation  fort  vraisemblable3. 

Quant  à l'inscription  n°  33,  elle  ne  renferme  aucune  indication 
de  magistrat,  et  le  député  de  la  Tétrapole,  KûcpTccç  Oivoaïoç, 
est  inconnu.  Je  placerais  cependant  volontiers  ce  texte  avant 
les  deux  autres  : car  nous  y voyons  les  privilèges  de  la  Tétra- 
pole énumérés  en  détail  (irpcgavirsiav,  sp oscptxv,  etc.),  au  lieu 
d’ètre  simplement  indiqués  en  bloc  (txç  «var/ey pj^pivaç  èv  tw 
tcpô  tcD  ’Atcôaaiovoç  "posopîaç  y.x\  tijacQ).  De  même,  les  gens  de 
la  Tétrapole  sont  obligés  ici  de  rendre  un  compte  exact  de  leur 
piété  (àTîsXoytçavTo),  et  de  démontrer  pour  ainsi  dire  qu'ils  n'ont 
laissé  tomber  en  désuétude  aucun  des  sacrifices  ni  des  honneurs 
rendus  à Apollon  (StxTYjpÉovTt  txç  i’q  xpyx:  Tzxp'  xûxzlç  Ouoïxç  te 
y.al  vtp.àç  SeSopivocç  tw  ©eû)  ; plus  tard,  on  se  borne  à un  rappel 
.général  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  Delphes  et  pour  son 
dieu.  Peut-être  encore  pourrait-on  relever,  comme  marquant 
un  progrès  dans  leurs  privilèges,  la  différence  des  formules 
Ôjstv  TrpwToiç  p.£T !x  AsXffiCjç  et  ôûetv  xxO x~zp  AsXtpoôç.  Pour  ces 
diverses  raisons,  je  considère  donc  l’inscription  n°  33  comme 
antérieure  aux  deux  autres,  mais  sans  l’en  écarter  cependant 
beaucoup  et  sans  dépasser  le  dernier  quart  du  m°  siècle.  L’exa- 
men des  caractères  épigraphiques  parait  d'ailleurs  confirmer 
cette  vue  : le  t:  a assez  régulièrement  la  forme  p et  non  p ; 
mais  on  rencontre  déjà,  pour  le  p.,  les  deux  signes  M et  M. 

Si  cette  chronologie  est  exacte,  nos  trois  décrets  se  trouvent 
être  antérieurs  à toute  la  série  des  listes  relatives  à la  pythaïde. 
Evidemment  de  ce  que,  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  aucun 
document  de  ce  genre  ne  nous  est  parvenu  avant  l’archontat  de 
Timarchos,  il  ne  s’en  suit  pas  avec  certitude  qu’Athènes,  dans  la 
première  moitié  du  n0  siècle,  par  exemple,  n’ait  pas  envoyé 
une  seule  pythaïde  à Delphes.  Remarquons  cependant  d’abord 
qu’il  nous  reste  du  Trésor  un  fort  grand  nombre  de  textes  ; 
or  le  monument  est  petit,  et  seuls  le  mur  Sud  et  les  antes 

B.  C.H.,  VI,  1882,  p.  219. 

2.  Pauly- Wissowa,  Real-Encycl.,  IV,  2,  p.  2631. 

3.  Nous  retrouvons  bien  aussi  un  KaXXcepo;  comme  néocore,  garant  ou 
témoin  dans  un  grand  nombre  d’actes  d'affranchissement  de  la  prêtrise  111 
et  du  début  de  la  prêtrise  IV,  c’est-à-dire  entre  180  et  160  environ.  Mais, 
comme  nous  possédons  à ce  moment  la  liste  complète  des  archontes  de 
Delphes,  il  doit  s’agir  là  d’un  second  KaxÆpoç,  petit-fils  de  celui  qui 
figure  dans  le  décret  relatif  à la  Tétrapole. 
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pouvaient  recevoir  des  inscriptions.  D’autre  part  il  serait  assez 
surprenant,  si  la  pythaïde  avait  existé  au  début  du  11e  siècle, 
qu’on  ne  se  fût  pas  avisé,  avant  Timarchos,  d’en  conserver  le 
souvenir  par  quelques  inscriptions  ; car,  pour  la  même  époque, 
nous  avons  des  proxénies  et  même  des  affranchissements.  Enfin 
nous  verrons  plus  loin(n°  48, 1.  4;  cf.  p.  134-135)  que  la  pythaïde 
a subi  une  réorganisation  vers  le  temps  de  Dionysios,  et  que 
les  Athéniens  reçoivent  précisément  un  éloge  du  peuple  de 
Delphes  pour  avoir  décidé  de  la  célébrer  dorénavant  à des 
intervalles  plus  rapprochés. 

Ainsi,  au  moment  où  Athènes  néglige  plus  ou  moins  sa 
grande  théorie  delphique,  la  Tétrapole,  elle,  reste  toujours 
fidèle  à Apollon;  mais  c’est  sans  aucun  doute  avec  l’assenti- 
ment de  la  capitale.  En  effet  nos  trois  textes  sont  gravés  sur 
le  Trésor  des  Athéniens  ; la  mention  en  est  même  faite  en 
propres  termes  dans  le  libellé  de  l’un  d’eux.  Et  il  y a plus  : 
ils  n’ont  pas  été  écrits  dans  un  coin  quelconque,  mal  en  vue  ; 
ils  étaient  tous  sur  des  pierres  d’ante,  et  tournés  du  côté  de  la 
façade,  c’est-à-dire  en  très  belle  place.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  surpris,  quand  renaît  l’usage  de  la  pythaïde,  de  lire,  à côté 
des  représentants  de  la  noblesse  athénienne,  les  noms  de 
théores  et  de  pythaïstes  de  la  Tétrapole. 


Ces  personnages  sont  presque  tous  inconnus.  Le  seul  dont 
le  nom  se  retrouve  ailleurs  avec  quelque  certitude  est  'Hvtcr/î$r)ç 
E'j®ù.f(-o'j,  agoranome  sous  Lykiskos,  c’est-à-dire  un  an  avant 
d’être  tliéore  à Delphes  (C.  I.  A.,  II,  1208,  b)  ; il  nous  reste  seule- 
ment la  fin  de  son  démotique  [...jyffioç,  sans  doute |;Tpiy.cp]û<noç.  — 
UnX«p{<jav8poç  $avoA£w  prend  part,  probablement  comme  tliéore, 
à la  théorie  de  l’archontat  d’Agathoclès  (n°  17,  col.  1,1. 19)  ; c’est 


i l IuGuOV  ITu0t(OVOÇ, 

’ApzeaîXaoç  'AprâXou, 

Eimxoç  (?)  Efüdtpâ-O'j. 

Î'  Mr|-pooojpo;  KaXXiütpaTO'j,  ) 

Aap.oV.ptTo;  AapoxptTO'j,  ! théores. 

Tlvioyioï);  EùœtXrjxou.  J 

(SOUS  ’ AyaGoxXrj;)  XapîaavSpo;  <l>avo’Xeco.  pythaïste. 

i Zrivwv  'IIpoSÔTou,  arcliithéore. 
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peut-être  un  parent  du  nôtre.  — Enfin  le  nom  d’'Hpôooi:oç  est 
porté  par  un  0swpoç  de  Probalinthos  dans  un  fragment 

de  décret  évidemment  analogue  à ceux  que  nous  citions  tout  à 
l’heure. 

N°  36  (fig.  10)  : 


Fragment  de  droite,  1.  S,  au  début  : il  existe  bien,  sur  la  pierre,  un  vide  après  le  B. 


[ ]tov,  xai  à- 

[7ï]sÀ|_oyi]?avTO  o[xt  8iaxY|pc0vxi  Ta;  eÇ  ap/à;  ~ap’  auxoï;  Üuaia;  te  xai  xtpià; 

ScSopiva;  xio  Osco]  * SsodyOxi  rat  ~o[X-] 
et  uTTocpy st v xà[v  erpoptavietav  Tetpa-oAejatv  et;  xov  â-cr/x a ypovov,  xai  è~t 

ttûv  jSwptüv  0] ’jetv  TTpoj-ot;  p.Exà  AeÀcpoù; 
xaxà  xà  [7xâ]xpia,  jVipEv  os  aùxoï;  xai  -oosopiav  èv  toi;  àytovoi;  -aai  toï;  toO' 

OeoO',  xai  èj-atveoat  xai  ŒTEoavüaai  [T-] 
etpaaroXet;  [— apà  toj  GsoCi  Sdœva;  axEçâvo)  xaOco;  -ocxp'.dv  ètjxt  AeXçoï;,  èo’  at 

eyov-e;  ejŒsjSeiat  oixxeXeovxi  ttoxî  ts  t[6-] 
v Oeov  xai  tàv  [ttoXiv  àpojv,  a-ovSa;  xai  otXoTtuta;  oôosv  ÈXXsi-ovte;,  è”atvsaat 

Se  xai  tou];  7ru0[tou] ; Oetopoii;  'Hpo'B[oT-] 
ov  IlpoSaXtatov,  [ 


èxi  xài  çptXoxttjLtJ at  xai  [àvaaxpoœ-] 


at  at  Tte-oirp^xai, 


En  somme,  nous  ignorons  à peu  près  tout  de  la  biographie 
de  ces  délégués;  mais  nous  pouvons  du  moins  constater  ce  fait 
important  que,  dans  la  pythaïde,  la  région  de  la  Tétrapole, 
constituée  en  un  xsiviv,  a constamment  une  place  à part  à 
côté  des  grandes  familles  de  la  noblesse.  C’était  là  évidemment, 
encore  à la  fin  du  nc  siècle,  un  souvenir  de  la  manière  dont  le 
culte  d’Apollon  s’était  introduit  en  Attique  : on  se  rappelait  que, 
d’après  les  légendes  les  plus  anciennes,  en  se  rendant  de 
Délos  à Delphes,  le  dieu  avait  débarqué  dans  la  Paralie  et 
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traversé  la  Tétrapole  ; et  il  en  était  tenu  compte,  avec  lec 
consentement  d’Athènes,  dans  les  cérémonies  officielles  inté- 
ressant tout  l’Etat.  Au  reste,  la  Tétrapole  devait  avoir  des 
privilèges  analogues  dans  1a.  théorie  de  Délos  : pour  cette  fête, 
un  vaisseau  sacré  partait  d’Athènes 1 ; mais  un  autre  était  envoyé 
de  Marathon,  et,  au  temps  de  Démosthène,  ce  fut  un  scandale 
pour  l’Attique  entière  quand  les  croiseurs  macédoniens  osèrent 
un  jour  venir  enlever  la  Paralos  à Marathon  même2. 


L’ESCORTE  : ÉPHÈBES  ET  CAVALIERS. 


1°  Éphèbes.  — Dans  un  grand  nombre  de  fêtes  athéniennes,, 
nous  savons,  soit  par  le  témoignage  des  auteurs,  soit  par  des 
documents  épigraphiques,  soit  même  par  des  monuments  figurés, 
qu’il  existait  une  escorte  d’éphèbes  et  de  cavaliers3.  Nous 
n’avions,  pour  la  pythaïde,  aucune  indication;  mais  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  d’y  voir  un  cortège  analogue. 

En  effet,  sous  Timarchos,  sous  Dionvsios,  sous  Agathoclès 
et  sous  Argeios,  nous  avons  conservé  les  listes  des  éphèbes 
envoyés  par  Athènes.  Une  fois  (n°  9),  ils  sont  désignés  comme 
àyayàvirîç  xr(v  IluOaîca;  le  reste  du  temps,  leur  intitulé  porte  : 
oS  ‘éfrfîoi  ol  ■ïrpo'KspAavTsç  tÿjv  riuOatîa.  Cette  dernière  formule 
est,  je  crois,  la  plus  propre  à nous  expliquer  leur  rôle  : ils  fai- 
saient officiellement  partie  de  la  théorie,  et  c’est  eux  qui 


1.  Platon,  Phédon,  p.  58,  b-c. 

2.  Dém.,  I"  Philip.,  34  : ...  rà  TEXsuraïa  S’ siç  MapaSwv’  aTOêri,  xai  t ïjv  tspàv 
àiîb  tt, ç y<i>p a;  <*>7£T’  TPttpYi-  — Cf.  le  commentaire  d’Harpocration,  s.  v. 
1 s p à t p t Y]  P ri  î : •••  héyoi  av  (Ar(|j.o<j0Évrjç)  vr,';  IldtpaÀov,  tôç  t-jv iSeïv  eanv  ex  te  tÿ)Ç 
•PiXoxôpou  xai  èx  tŸ|Ç  ’AvSpoTtovoç  6 (jl oiioç  Ç'.  — On  se  rappelle  aussi  que,  pour 
mettre  en  route  la  théorie  de  Délos,  l’observation  des  signes  sacrés  se  faisait 
du  Délion  de  Marathon,  comme  du  Pythion  d’OIinoé  pour  la  Pythaïde.  (Cf. 
Philochore  : passage  cité,  p.  62,  u.  3). 

3.  Pour  les  éphèbes,  cf.  A.  Dumont,  Éphébie  allique,  I,  chnp.  vu.  — Pour 
les  cavaliers,  cî.  A.  Martin,  les  Cavaliers  Athéniens,  p.  14S  et  sqq. 
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ouvraient  la  marche.  La  même  chose  d’ailleurs  avait  lieu  aux 
Eleusinia1. 


a)  Pythaïde  de  Tîp.a ç.yoq. 


N°  4 (PL  I,  B)  : 


SwaTpatoç  A'.ooâvrou, 
WrivoSoTO;  KpÎTtüvo?, 
Ar)[j.r)Trpto;  4>iXti)vo?, 
Nixd8ï|p.o;  Arpavcuvo;, 
'HpaxXéwv  Ar|p.oçtSvTOç, 
rioai/'.oç  Arjp.r|Tpiou, 
Zwirupo;  ’0vr]aâv8pou, 
’Av7ta0evr]ç  'HXioBeSpou, 
NlxavSpoç  AsÇtovoç, 

EùxXfj;  rXauxîou, 
Tt|tp<j0Evr|Ç  ©eciSdrou, 
’ATtêXXrj;  ’Apia~o6iou, 
"Apy.-TO;  0eo-ip.ou, 

MtXxtâSï];  ’OoiXou, 

[ ] 

[ ]°,J> 

L ]“™u, 

j ]xoup;8o'j, 

[ NjtxotpüvTo;, 

[ |ç  Tl[JLO0SO'J, 

[’A]~oXXc6vtOÇ  M'VEXpOCTOU, 

Eùa0Évr);  EtXavoù', 
Msvlçptüv  TIpicu—ou, 

MeVEXpaTTjÇ  McVEXTpXTO'J, 

Atovuaio;  ©soowpo’j, 
©sdcpiXoç  ©eoçîXo'j, 
©eÔç’.Xoç  KaXXia-pocTOu, 
’IooùW  SoçoxXéo'j;, 


(L’intitulé  manque2) 

[ 4>!]Xt)[X0V0Ç, 

Ar,p.[da]i:paTo;  NauxXioyç, 
ElÊtoro;  IlappLSVLtovo;, 

’ Avtlo'/o;  Ilapjj.Evîtovo:, 
Ato[xX]rj;  Ilaatfuvo;, 
Ni[....]o;  ’ArraXou, 
’A~û[X]Xum8rj;  MvrjcuGsou, 
’AtïoXXwVIOÇ  ’ApTSJJLlBüSpOU, 
’Ap.dvxa;  ’A[X'jvtO'j, 

KdStao;  AxuoxpiTOu, 
’AvOscrtr)pio;  IIp'oroyÉvo'j, 
IvaXXtTÉXïi;  ’ Apiavrj'jTO'j, 

N tx.[d]8ïj[i.o;  N'xo8t[ijlo-j, 

[’ Ap'.JxxdëouXoç  KaXX'.xpxTOj 
Aedvciyo;  ©EoyEtTovo;, 
Arip.ia;  Ar)[xÉou, 

’AvSpdvtxo;  Zsvcovo:, 
’AjroXXdSropo;  ’ AroXXootôpo'j, 
Stotjiysvrj;  ’ Ap.œ7]ps!8ou, 
MvctTi—ro;  AtoxXÉouç, 
E’j[j.ap£iori;  Edœâvou, 
AtoaxoupîSïj;  AtocrxoupiSou, 
riuG'.tov  Mevc~— o'j, 

Msvicrxo;  MsvavSpou, 
AsÇioyo;  A içtovo;, 

<J>tX(tOV  <î>tXo0ÉO’J, 

Eùopdvcop  Aï)piï)TptO'j, 

©dx;  'HpaxXsfôo'j, 


['I ]T:7r[dvixo]ç  'l7utovfxou 
AioxXfjç  AioxXéouç. 


1.  C.I.  A.,  470,  7 : vwaw,vr»j<T«v  SÈ  xai  toi;  ispoi;  èv  ôitXoïç  {Jtiy.pt  ’tîjjpxSç 
xai  TrpoéirspAav  ad-x. 

2.  C’est  donc  par  hypothèse  que  nous  tenons  pour  des  éphèbes  les  person- 
nagesdontles  noms  suivent.  Mais  comme,  sous  l’archontat  de  Timarchos,  nous 
avons  déjà  une  liste  de  théores  (n°  2)  et  une  liste  de  pythaïstes  (n°  3),  et  que, 
d’une  façon  générale,  les  cavaliers  sont  énumérés  par  tribus  (cf.  ncs  8 et  15), 
cette  supposition  est  au  moins  fort  vraisemblable. 
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. Je  restitue  0apa[-jta];  d’après  Msvé8ï)|j.oç  [0]apc7-j(ro'j),  n°  17,  col.  2,  1.  lo. 

!.  Une  copie,  prise  un  moment  de  la  découverte  de  la  pierre,  porte,  sans  lacune,  NIKANQPAHMEOY. 
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c)  Pythaïde  d ’Ayaôcy.Xïjç. 


N°  16  (PL  II,  A)  : 

’Eîri  ’AyaÔoxXÉouç  ap-/ov[ro];  ’A9v)'vr|<Tiv,  y.off[x[ï)]to3  8È  tù>v  IçrJ[So^v  ’AX]xî(J.ou  tou  IvaXXtitTioo, 
IçpTjooi  oi  Tipo^i^avTE;  T7]v  xuOafoa  • 


'HpazXêîSr,;  ' H oaxXs ioou , 
Ar.pLrjTp'.oç  Zrjvtovoç, 
lIotTpcov  Zrjvwvo;, 

’AÔrjvayopaç  Ztj'viovoç, 
«P’.Xo'aTpaTOç  4>'XoCTTpàtou, 
©âpaiTT-o;  SxpaToxXÉou;, 
Atovûaioç  AaxpatsiSo'j, 
Aï||J.TjTp'.0;  IloasiStoviou, 
’AptaToSouXoç  ’Ap'.aToêoûXou, 
Zoj7:upo;  "Eppuovoç, 
<ï>updp.a/o;  'EpptoXotou, 
’AttoXXwvio;  ’AvriSojpou, 
’lâatov  ’lâoovoç, 
riappsvtfov  HappiEvtoïvoç, 
’lâatov  ’Ixjovo:, 

<t>iXô0EO;  ©soœtXou, 

’Ap'^ÉvEto;  ’Ap'/ÉVcO), 

’Aprspitov  ’Aôïjvaiou, 

Bâxyto;  AtoxXsouç, 

<ï>iXtov  Atvr]cji8r]u.ou, 

EuSixo;  ’AXxtp.ou, 

\Aa[xXr|-iâ]8r]ç  M[ ], 

Ato[pd]0soç  Atoa[xoup'8ou], 

’Ap!(îTi'ô'f|;  [ tojviou, 

Fvatoç  A:[co]voç, 
’A^o[XXai]vtoç  ’Ap'/éXâou, 
©EÔçiXo;  rXauxtovoç, 
’AtoXXoSvio;  ’Ap/Evi'xou, 
KaXXc'arpaTOç  ©pa<ju6oû(Xou), 
0paauxX%  ’ApysXâou, 
’Ayaid;  «PcXijttïiôou, 
Tcp-oxpaTr,;  ’Aoitvou, 
©EoxuSrj;  ’A-oXXoStijpou, 
Ntxfaç  SwTOCTpOU, 

Eùçpdvio;  ’A-oXXoooipou, 
©aoaûra;  ©apaÛTOu, 

MrjvotptXo;  MrjVoyiXou, 
©paasa;  ©paosou, 

SapaTTtcjv  ’AvSpovixou, 
’AXÉÇavSpo:  AJviou, 

4>iXo’yopo;  <I>iXoydpou, 


’Aovaïo;  Ba[xy];ou, 

5lAXxipo;  ’Api[<r]roxXsou;, 
•ÎhXuxuBt];  [ft)]’X|.a'Tioou, 

’Aj:oXX(im[8]r);  Stoa-c7cr:ou , 
KXscôvupLofç]  KMcovuijlou, 
Bacr'Xstôr][ç]  BaaiXstSou, 
’Ax:oXX(ovî8[ri];  ’AttixXou, 
EixaStoç  E!x[a8]c'ou, 

5lAtTaXo;  ’A[-oXJXtov:'ou , 
’AtppoBtcjioç  [EùSo'Çou]  *, 

Attov  Actovofç], 

MêVêXpâTï):[.Ç ], 

<I>E’ûuXXo;  [.  . . cojvoç, 
’OXupÿ;id8cop[o;]  IIapp.ovi'8ou, 
•tiXo'aTpaxfoç]  4>iXocTpâ(TO'j), 
’AaxXr|7;'.â[8r|ç]  Haatrovo;, 
’AptaxoyÉ [v T| ç]  IIoXuvîxou, 

Ilâtptov  [ 

Arjjj.rfxp!.  [oç ], 

"AXeÇtç  II  [ ], 

[Ka]XXiax[ ], 


[ Ka|AX'ad[you], 

[ ]")VO;, 

[ ]ç  ©EoSùSpOU, 

[Aïov ]uacI8o)po;  A'-OvusoSu^pou), 
.JÇêVl'OYjÇ  Mevol'tou, 

[.  . ]v(DV  <ï>iXtovoç, 

[Mrjvdoopo;  ©soSoipioou, 


(A’.jovûoto;  Atovuaiou, 
[M]ïjvd8copOÇ  Atovuatou, 

[ ’A]tioXX(ovi'8yiç  ’laiSwpou, 
Aioy[svr|];  Zr|vo£i'ou, 
Eù[6]û8op.oç  Eù0u8dp.ou, 
MsvÉpuxyo;  StocrâvSpou, 
’AaxXï]~LâSvi;  ’AoxXr|-;d(8ciu), 
AripiTÎTpio:  ’A pûmovoç, 
MevÉXaoç  Atovuatou, 
'HXtoStopo;  ’AttoXXwvîou, 
’AvtioiXoç  ’AvtiçîXou, 

Euop'.ç  llàxpfovo;, 
'HpaxXsî8ï)s  r IlpaxXs'ùou, 


’OXupr'.dSojpo;  SaTupicovoç, 
IloasiSaivio;  IIoaE'.Biovi'ou, 
’AptCTxaydpa;  ’Aptaiayopou, 
©sdçiXo;  Auaip.ây  ou, 

E'oxXfjç  ’Ejc.xpâTou, 

EùxXswv  ’Avxtdy  ou, 

Aï)p.r)Tpio;  AïiptrjTpfou, 

’Ayâotjr-o;  IIapp.ovi'8ou, 

NauotatpaTO;  'Hpxx.XE( )r 

©eooiXo;  ©EO[j.vr[oTou, 
’OXuijL7:td8topo;  Xapxccovoç, 
EudoÇo;  EùSoÇou, 

[ ](ov  N ;x(DVo;, 

Mevex[pà]-r);  ’Avri^â-pou, 
MsvÉaTpa[To;  A]iovuao8o5(pou). 

naiBsuTaî  • 

IloosiooWto;  ’AyaOoxXiouç, 
Msvlctxo;  EixaS'ou, 

’Ovrjtii'çtXoç  <l>'Xo)vo;, 

Sxâp-oxo;  SîTapTo'xou, 

A;ov[u ], 

Atovuaio;  Eù[5 j, 

’AvxîXoyo;  ’AvTiaâyou, 

KaXy r]8djv  'I IgxxXeîBou. 


1.  Je  restitue  ’A^poôAioç  [EùSo^ou]  d’après  C.  /.  A.,  IV-,  1226  d , 1.  5 (dédicace  d’éphèbes  à 
Hermès,  sous  l’archontat  d’Agathoclès). 
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M ivavSpoç  Msyav[8pou],  KaXXi'a;  KaXXcou,  (5)=(ov  ©stovoç, 

Bây.yjo;  Ëfxxjrîou,  SwaxpaTOç  ’laiotôpou,  Nixtaç  Ntxoy.XÉouç, 

MyaçÉa;  Mvaaéou. 
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Je  ne  puis  pas  ici,  à propos  de  tous  ces  éphèbes,  recher- 
cher ce  que  nous  savons  d’eux  par  d’autres  textes.  Je  me  bor- 
nerai donc  à quelques  observations  générales. 

Entre  nos  listes  de  Delphes  et  les  inscriptions  éphébiques 
du  Corpus,  une  différence  nous  frappe  à première  vue  : le  nom 
des  tribus  est  toujours  indiqué  à Athènes;  il  ne  l'est  jamais  à 
Delphes.  De  cette  simple  remarque  il  paraît  déjà  ressortir 
avec  assez  de  vraisemblance  que  les  éphèbes,  dans  la  pythaïde, 
ne  sont  pas  rangés  par  ordre  de  tribus.  Le  fait  se  vérifie  d’ail- 
leurs avec  une  entière  certitude;  car,  pour  nos  quatre  listes, 
un  certain  nombre  de  personnages  nous  sont  connus.  A cela 
objectera-t-on  la  fréquence  des  homonymies  à cette  époque? 
mais,  par  un  heureux  hasard,  nous  possédons  un  fragment 
de  liste  éphébique  de  l’archontat  d’Agathoclès  (C.  /.  A., 
IV2,  1226  d),  où  sont  énumérés,  avec  leurs  dèmes,  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  qui  avaient  sans  doute  pris  part  à des 
cérémonies  en  l’honneur  d’Hermès.  Presque  tous  se  retrouvent  à 
Delphes  (n°  16)  ; l’identification  n’estpas  douteuse,  puisqu’il  s’agit 
de  la  même  année  ; or  ils  sont  nommés  dans  l’ordre  suivant  : 


lre  colonne  : 

: <I>'.ÀfjcrrpaTOî  <I*iXoŒTp(£iou 

KoXtovŸjÛEV 

tribu  Aîyïjfç 

= 2 

’AçpoBicjto;  (EùBdÇo'j) 

AlapaQwvio; 

— • Aiavïtç 

= 10 

2e  | 

’AaxÀr|7:tdc8r|ç  Ilaaitovo; 

'AXate'j; 

lYSZp07ï!Ç 

= 8 

Euçpiç  Ilâtpwvoç 

IlpoSaXîaio; 

— ’AttaXO 

= 12 

Qc  ) 

’OXupL-ioSfDpoç  Eatupbovo; 

’EpVIE'JÇ 

— Aîyrjfç 

= 2 

3 _ 1 

’ApiCTTayopa;  ’Apis-ayopou 

IlEipais-j; 

— 'I--O0WVTÎ; 

= 9 

Dans  ce  même  texte  du  Corpus,  nous  lisons  deux  noms  qui 
ne  reviennent  pas  à Delphes  ; Tip.Yjfft«va^  Tig.Yjatâvay.Tcç  et  Newv 
Néwvcç.  Le  second  figurait  peut-être  dans  la  deuxième  colonne; 

il  donnerait  alors  la  restitution  de  la  ligne  [ ]o>voç,  bien  que 

l’espace  semble  un  peu  grand  sur  la  pierre  pour  ces  six  lettres. 
Mais  Ttp.ïjaiâvaij,  en  tout  cas,  n’a  pas  fait  partie  de  la  pythaïde; 
par  conséquent,  Athènes  n’envoyait  pas  à Delphes  tous  les 
éphèbes  d’une  année.  An  reste,  leur  nombre  même  l'indiquait 
assez  : ils  sont  56  sous  Timarchos,  69  sous  Dionysios,  97  sous 
Agathoclès,  66  sous  Argeios  ; or  la  moyenne,  vers  ce 
moment,  s’élève  à 125  environ1. 

Maintenant  quelle  raison  décidait,  dans  la  théorie  del- 


1.  A.  Dumont,  Eph.  att.,  1,  p.  ül  et  sqq. 
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phi  que,  de  l'importance  de  notre  escorte  d’éphèbes?  Tenait-on 
compte  de  l’argent  disponible,  telle  ou  telle  année,  pour  les 
mettre  en  état  de  paraître  avec  tout  l’éclat  désirable?  ou  bien 
faut-il  voir  là  le  résultat  de  certaines  nécessités  militaires  ou 
religieuses,  qui  auraient  retenu  en  Attique  tantôt  beaucoup  et 
tantôt  peu  d’éphèbes?  Nos  textes  ne  nous  fournissent  là-dessus 
aucune  indication.  Du  moins  nous  ne  devons  pas  avoir  affaire 
à une  fraction  constante  du  corps  entier  ; car  il  en  résulterait 
des  variations  d’effectif  inadmissibles.  Quant  au  mode  de  leur 
nomination,  nous  ne  le  connaissons  pas  davantage  ; mais,  comme 
pour  les  pythaïstes  et  les  théores,  nous  voyons  assez  souvent 
deux  et  parfois  même  trois  frères  cités  à la  suite  l’un  de  l’autre. 

Sur  la  question  des  magistrats  et  fonctionnaires  éphébiques, 
l’inscription  n°  9 présente  un  intérêt  particulier;  car  son  inti- 
tulé nous  donne  l’énumération  complète  de  ces  personnages1. 
Des  deux  premiers  noms  il  n’y  a pas,  semble-t-il,  à tenir  compte 
à ce  point  de  vue  : l’archonte  éponyme  marque  simplement  la 
date;  et  le  prêtre  d’Apollon  Pythien  ne  serait  sans  doute  pas 
mentionné  s'il  ne  s’agissait  pas  ici  de  la  théorie  envoyée  en 
l’honneur  du  dieu  de  Delphes.  Mais  viennent  ensuite  cinq  stra- 
tèges qui  évidemment  avaient  avec  les  éphèbes  des  rapports 
particuliers.  D’abord  le  u-py-rpfoq  ird  xà  o^Xa,  dont  l'impor- 
tance, nous  l’avons  dit,  va  toujours  croissant  à partir  de 
l’époque  romaine  : il  devait  non  seulement  diriger  les  exercices 
militaires  des  futurs  hoplites,  mais  encore  surveiller  leurs 
études  littéraires.  La  présence  du  c-px-r^lç  è-i  xb  vauxodov  indique 
que  les  jeunes  Athéniens  ne  restaient  pas  étrangers  aux  choses 
de  la  marine  : on  les  exerçait  en  particulier  à mettre  à flot  et 
à tirer  à sec  les  vaisseaux2. 


1.  Parmi  eux,  les  uns  sont  désignés  par  leur  dème,  d'autres  simplement  par 
la  mention  ’ABïjvacoç.  Des  laits  analogues  ont  déjà  été  relevés  (B.  C.  IL,  I,  1877, 
p.  45  et  sqq  ; — VII,  1883,  p.  345;  — S.  Reinach,  Traité  d'épigr.,  p.  513),  mais 
sans  qu’on  ait  trouvé,  à ma  connaissance,  une  explication  capable  de  se  prêter 
également  à tous  les  cas.  Ici,  le  stratège  de  la  cavalerie  AtoxX-ijç  AioxXeouç  est 
appelé  ’Aôïivaïoç  ; tous  ses  collègues  ont  un  démotique.  Les  quatre  phylarques 
sont  aussi  ’A0ïivatot;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  ailleurs  d’être  rangés  dans 
des  tribus  (Cf.  n°  8 : 'Aycaç  BoéXwvoç  ■ ’Eps/Ô^toc;  ; — "Epp.cov  ’Avtiçüvtoç. 
Aîyeïooç). 

2.  C.  I.A.,  II,  467,  37  : ÈTtoirixav-o  SI  xai  xàç  xa0o).xà;  xai  ràç  VctoXxiaç, 
7iîi0apy_o'jvT£;  rot;  Û7ro  tmv  0TpaT7)ywv  tc  a p a y y s).  À o [ j.  £ v o t ç • De  même,  C.  I.  A.,  II, 
470,  21.  — Il  n’y  a pas  lieu,  je  crois,  de  rapporter  aux  éphèbes.  comme  le  fait 
M.  Dumont  (Ep/i.  ait.,  I,  p.  149)  le  passage  de  Télés  cité  par  Stobée  (Flor., 
XCVIII,  72)  : à?  èç-pêtov  ètm,  xai  rfir,  d'/.om  èx<3v,  En  cpoëEt-ac  xai  Trapa-ïjpEi' 
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A la  défense  des  ports  du  Pirée  étaient  affectés  plusieurs 
stratèges;  Aristote,  dans  l’ ’AGyjvaîwv  ttoXit ei'a1,  en  mentionne 
deux  : il  y en  avait  même  trois  au  commencement  du  icr  siècle2. 
L’un  d’eux,  nous  le  voyons,  s’occupe  des  éphèbes;  nous  n’avons 
pas  à nous  en  étonner;  car,  dès  la  première  année,  on  leur 
assignait  pour  garnison  Munychie  ou  l’Acté3. 

Leurs  rapports  avec  le  stratège  d’Eleusis  s’expliquent  encore 
sans  peine.  Les  éphèbes,  pendant  leur  deuxième  année,  avaient 
à faire  le  service  de  patrouilles  et  à occuper  les  forts  de  la 
frontière4;  or  le  stratège  d'Eleusis  commandait  précisément 
les  postes  d’Eleusis,  de  Phylé  et  de  Panaktos5.  En  outre,  il 
intervenait  aussi  dans  les  Eleusinia,  où  les  éphèbes,  de  leur 
côté,  jouaient  un  rôle  assez  considérable. 

On  est  plus  surpris  de  rencontrer  sur  nos  listes  tant  d’offi- 
ciers de  cavalerie  : caries  exercices  équestres  pour  l’éphébie 
ne  sont  pas  mentionnés  par  Aihstote.  Or  nous  avons  ici 
<l’ abord  un  c-pcxiYjybç  ir.l  t'o  f-Triy.iv,  puis  quatre  phylarques,  et 
-encore  deux  tarantinarques,  c’est-à-dire  deux  chefs  de  cette 
portion  de  la  cavalerie  qui  avait  pour  mission  de  harceler 
l’ennemi  à coups  de  traits,  sans  en  venir  aux  mains  avec  lui6. 
Nos  éphèbes  étaient  donc  formés  aux  divers  services  de  la 
cavalerie,  et  peut-être  nous  faut-il  reconnaître  des  éphèbes- 
cavaliers  dans  ces  iirâsïç  peu  nombreux,  mentionnés  avec 
un  simple  sous-titre,  à la  suite  des  éphèbes  de  l’archontat 
d’Argeios. 

Après  les  stratèges  vient  1’è1;y)yy]ty;ç  TiuGo^pvjoToç,  chargé 
sans  doute  d’expliquer  aux  éphèbes  leurs  devoirs  religieux  ; 
puis  les  magistrats  éphébiques  proprement  dits,  le  cosmète  et 
les  ci5àcrx.aXoi.  Ceux-ci,  au  nombre  de  sept — tantôt  Athéniens, 

xxi  Taijiapyov  xai  <JTpar/)Y(>v.  IïapaxoïTeïv  ono\i  8eï,  ovtoi  uapaxotToOirt  ' eiç  ra 

7iXota  èpigatveiv,  outot  èp-fJaivoucrtv.  11  s’agitlà  des  jeunes  gens  sortis  de  l’éphébie. 

1.  Arist.,  ’AO.  7roX. , LXI,  1 : oèo  Sè  (arpaTViYoùç  SiaTaTrouar v)  èrd  tov  üeipaie'a, 
tov  [ièv  eiç  fpv  Mo'jvi/tav,  tov  8’  eiç  ty)V  ’AxTr(v,  oï  t-?)ç  cpuXaxïjç  èmp.eXo-JVT«t  t mv 
èv  IleipatsL 

2.  C.  I.A.,  II,  1207. 

3.  Arist.,  ’Afl.  noX.,  xlii,  3 : cruXXaëovTEç  S'olroi  (—  les  sophronistes  et 
le  cosmète)  toÙç  ècprjëouç,  7tpâ>Tov  p,èv  Ta  iepà  irepirjXÔov,  e!t’  eiç  Ileipatea 
nopevovvat  x ai  cppoupoüorv  oî  piv  tt|V  Mouviyiâv,  oi  8 i tï|v  ’Axryjv. 

4.  Arist.,  ’A0.  tioX.,  xlii,  4 : tov  8è  Seûiepov  (èviauTÔv)  , rapiTroXo-jui  ty)v 

ywpav  xai  SiaTpiëouarv  èv  toiç  cpuXaxTTjptoiç. 

5.  C.  I.A.,  IV2,  629,  b. 

6.  Suidas,  dans  les  Vocabula  rei  militaris  : aùrcov  6e  (—  tmv  iu ue'tov  7tôpp(o0ev 
jüaXXôvT (ov)  ot  p.£V  pôvov  àxovTiÇovcriv,  eiç  8e  yeïpaç  toïç  7toXep.('otç  oùx  epyovTai 
xai  xaXoüvTac  (TnraxovtiaTai  xal  Tapavrïvot. 


79 


l’escorte  : ÉPHÈBES  ET  CAVALIERS 

■et  tantôt  étrangers1 2,  — remplissent  des  fonctions  bien  connues  ; 
une  seule  différence  est  à noter  avec  les  textes  athéniens  : 
nous  ne  trouvons  pas  d’àtpÉ-^ç  après  l’ày.svxiaxiîç  ; mais  nous  avons, 
en  dernier  lieu,  un  i>-co-\o\>.y.ycz.  Cette  nomination  de  maîtres- 
adjoints  ne  fera  que  se  généraliser  par  la  suite. 

A côté  des  ctîas y.aXoi,  il  existait  encore  des  ixauSeuxat.  Le 
hasard  ne  nous  a pas  conservé,  à Delphes,  les  noms  des  uns 
et  des  autres  pour  le  même  archontat;  néanmoins,  leur  présence 
simultanée  dans  l’éphébie  ne  paraît  guère  douteuse.  Leur  rôle 
n’est  pas  connu  d’une  façon  précise;  mais,  toujours  nommés  à 
la  suite  des  éphèbes  et  non  dans  l’intitulé,  ils  paraissent  avoir 
été  inférieurs  en  dignité  aux  §ioa<r/.aXoi  c'est-à-dire  aux  pro- 
fesseurs des  divers  exercices  militaires.  De  plus,  les  SiSàtrxaXoi 
pouvaient  rester  en  fonctions  plusieurs  années  de  suite  : par 
exemple,  rày.ovxwx^ç  Nicandros  et  1 ’Otctjpéxyjç  Hiéron  sont  déjà 
cités  sous  Démétrios,  en  123/2  (C.  I.  A.,  II,  471);  Nicandros 
le  sera  même  encore  sous  Ménoitès,  en  105/4  (C.  /.A.,  II,  465) 2 ; 
les  Ttaiosuxcd  au  contraire  ont  tous  changé  d’Agathoclès  à Argeios, 
et  leur  nombre  ne  demeure  pas  tout  à fait  identique.  Peut-être 
faut-il  supposer  qu’à  côté  des  êffiâ<n«îXei,  préposés  plus  spéciale- 
ment à l’instruction  des  éphèbes,  ils  avaient,  eux,  le  soin  de 
leur  éducation  : ce  serait  donc  à peu  près  la  charge  des  sophro- 
nistes  du  ive  siècle.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  étaient  désignés  à 
raison  d’un  par  tribu,  tandis  que  nous  trouvons  seulement,  sous 
Agathoclès,  huit,  et,  sous  Argeios,  sept  maiSeuxai;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  n’avons  pas  à Delphes  le  corps 
entier  des  éphèbes. 

2°  Cavaliers.  — Pour  les  cavaliers  comme  pour  les  éphèbes, 
aucun  texte  jusqu’ici  ne  nous  avait  révélé  leur  participation  à 
la  pythaïde.  Bien  plus,  leur  présence  dans  les  grandes  proces- 
sions d’Athènes  ne  nous  est  assurée  par  des  témoignages 
certains  que  pour  un  très  petit  nombre  d’entre  elles3;  il  est 
donc  intéressant  de  les  voir  figurer  dans  la  théorie  delphique. 
Nous  avons  leurs  noms  pour  deux  années,  sous  Dionysios  et 
sous  Agathoclès. 

1.  M.  Dumont  (Epk.  att.,  I,  p.  204)  fait  remarquer  que,  «si  un  professeur 
spécial  est  étranger,  il  est  inscrit  après  ses  collègues  Athéniens  ».  Le  fait  ne 
se  vérifie  pas  ici. 

2.  Ces  dates  sont  celles  qu’adoptent  MM.  Ferguson  et  Kirchner  (ouvrages 
cités). 

3.  À.  Martin,  Les  Cavaliers  athéniens , p.  145  et  sqq. 
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(i)  Pythaïde  de  Aiovùaioç  psxà  Auiuavisv. 


N°  8 ( fig . 11,  partie  droite)  : 
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Kaî  o[i’8s  t]ojv  [î-T-irjjv  [<juva:tê<rcàt]Xirj<rav  G ~[o  —où'] 
®7i[!A]ou  t0^  A 0 Y)  v a 1 01  v cr ü v 7î a p a 7ï £ [j. ']/  o v t e [ç  j 


xà[v]  TOOatïSa  *. 

‘ r T LM 

’AuûvTac. 

[ l]“~apy  o;  • 

OïvstSo;  • 

[AtjoxXfjç  A'.oxXsouç. 

’Apysçtparoç, 

4>jXapyoc  • 

’AvTwa-poî, 

’Eps/GcïSo;  • 

Zojjïupoç, 

['Ayijaç  BoéXwvo;. 

EG'Sio;, 

Aîyr|(8o;  ■ 

ISIsvexpa— rjc, 

["Epptxojv  ’Avtlçüvtoç  2. 

KaXXîaç, 

['IJroreïç  • 

0cé^paaTOç. 

[’EJpE/OÉSoç  • 

Ksxpoxc'So;  ’ 
AioSotoç, 

E[ ]v, 

]ori;, 

Eùoppoç, 

’AX[xi8]ap.oç, 

Kiyricn'aç, 

IIu[ppos], 

’Apyéxaç. 

Bû[-rax]o;. 

'I-ttoSojvti'oo: 

[AtyriJt'Soç  • 

rXaëxoç, 

vm >, 

EG'SoÇoç. 

’A[ ], 

©Etopo'ç  • 

"IrrTîXpy  o;. 

[Aîa]vti'8oç  ■ 

IIav8iovî8[oç  ’] 

[ ]8r)«, 

[A]r)pr)Tptoç  5lO(a)0ÊV  3. 

Asovti'Soç  • 

[’AvTtjoy  i'8oç  • 

’A0r|VdSio;, 

StüTafç], 

Xapïvo:, 

Atovua[d];8oipoç, 

ZoifXo;, 

'PaStx(j.a[v]0u;, 

Xom'üiv , 

AiovGat[oç], 

SoioiyiVr|Ç, 

Appo'yt[Xo]ç, 

Boyxd~TYjÇ. 

<!>tXïvoc, 

nToXsp.au'8oç  • 

ArjpjTplOÇ, 

Soxn'Sioç, 

AüxavSpoç, 

'HpaxXEi'Srjç, 

’AjtoXXtôv.oç, 

| J 
-TJ 

«s 

IvaXXcVrpaxo;, 

MEVEXpaTïjÇ, 

rioXûxXeLToç, 

MïjvdçiXos, 

Swarpato;, 

KaXXtGsoç. 

AidSoipoç, 

’AvafixpaTpç, 

’AxauavnSo;  • 

’A~oXXomo;, 

Arip.otsXriç, 

[M]évav8po$, 

[ ’Aa]x.Xr|7:id8r]ç, 

AtOpLEVYJÇ. 

' cette  orthographe  et  sur  celle  de  II- 

roXep.aiioo;  (col.  I,  1.  29) 

note  1. 

2.  Les  noms  des  deux  phylarques  se  complètent  avec  certitude  d’après  les 
numéros  9 et  10. 

3.  Je  corrige  en  ”O(a)0ôv,  forme  substituée  assez  fréquemment  à "Ûaôev  ; car 
on  ne  peut  songer  à Oi(-q)6 ev,  le  dème  d’Ot-p  appartenant  à la  tribu  Otvvjcç. 
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b)  Pythaïde  d’ ’AyaOoy.X^ç. 

N°  15  (PI.  II,  il)  : 


[’E~]i  ’Aya0oxXsouç  apyovxo;  ’A0r[vr)a[iv,  oc'Se] 


[ot]  ixîCciç  cii  ayayovxs; 
''I^Tiap^oç  ‘ 

Kpàtwv  ’AtïoXXcovi'Sov. 
IIu0aïcjTT|;  • 

’A7ïoXXiovi'6ï)ç  Kpxxwvoç. 

Tapavxi'vapyo;  • 
AuaavSpo;  rXaûxou. 
$ûXapyot  ‘ 
ritoXep.a'.i8oç  ■ 
Hpàxtov  XapixXÉou;. 


xrjv 


-i0af8[a. 


AîavxtSoç  • 

’AxafjLavTiSoç  • 

EùxX%  ‘HpiûBou. 

T L[JLOXp(XTY|Ç, 

KpXXÏjÇ, 

’AjzoXXojvio:  Acovua 

'I7X7XSÏÇ  1 

KxY|<nxXxjç, 

AT|p.rjxpio;, 

Kxrjaapyo;, 

’EpsyOsî'Soç  • 

Arjprjrpioç, 

Zr)Vi'o)V, 

Mvï)(J10EOÇ, 

[Bpxxaxo;, 

AiovuardScopoç. 

<ï>avdXetoç, 

AioxX^ç, 

[ÜJuptxXfjç, 

OîvsïSo;  • 

0eo'8oxoç, 

[EfBios, 

fEî]pr)vaioç, 

MevexpaxTi;, 

’Api'axcov. 

[njpoxXfe 

[’A0]r]vd8cüpoç. 

Ar)p.oxpaTr|Ç, 

’Avxtoy  îSoç  • 

[Bax]y  to;, 

[A]iyEÏ8o;  • 

KaXXiaç, 

’ApxÉp-wv, 

LllavJxax.Xfjç, 

KaXXio0Évif|ç, 

EC8ï]p.oç, 

[.  . ,]î-axpo;, 

[’AîtojXXaSvioç, 

'iEpcovuixo;, 

BoûXtov, 

[ Jyopaç, 

Nixoxpâx[V|ç]. 

’AXÉÇav8ooç, 

[Kê]xootci8oç  4 

| ‘HpJExXeitoç, 

06o[.  . . ]oç. 

[ javoooc. 

Nixoyévrjç  Auav(Spou), 

$iXâ[v0r]ç], 

[’Ax]xxXt8oç  • 

MÉVUIJXOÇ, 

'IÉptüV  'IÉpCjJVOÇ, 

Aiotoi'0ï|ç, 

[ ]oxX^ç, 

’AtioXXojvi'St);, 

’EpyoxXfjç, 

<ï*tXrJu.uv, 

Z[- • -], 

MeXîxtov, 

AéÇavopo;  Eaxû(pou). 

AidSoxo;, 

M[. . ,]®iXoç, 

EùxXrj'ç, 

IIav8iovt8oç  ■ 

’Aya0[TCTOç, 

M[. . liptüv, 

Atovûai[oç], 

’laacov, 

IlpoxXijç, 

Scu[.  .Jpaxoç. 

’Apiax[ox]X%, 

EÉXeuxoç. 

'Eaxiaïoç, 

lla[.  . ]aio;, 

K[.  ,]cri7 -oç, 

AecovxÎSo;  ■ 

E0ÉvsXo;, 

Po[8.  ,]oç, 

’Aptaxcov, 

’E7ïixXrjç, 

’Ayaidç, 

’At:[o 0] ç Eùê( 

. ),  Eù'çrip.oc, 

Ntxàvup, 

Aiovûato?. 

0e[.  . . ,]oxoç, 

Kpaxïi;, 

Aiovuaioç, 

'I"3XO0(.OVXÎ8OÇ  ‘ 

0[...]Xoç. 

’AaxXrjraoysvr];, 

Eïprjvaïoç. 

EuSoÇoç, 

P[pa]u.;j.axEÙç 

■’AxxaXo;, 

I7xoXep.au'8o;  • 

Atovûaioç  Esvo( ), 

[r.Tzétov  * 

Ar|[i.ox.Xrjc. 

rioXûxXêixoç, 

Wvâacov  AioSoj(pou), 

AsiüV. 

^asvvoç  <PaÉv(vou), 

Atovûai  oç. 

Sucixpaxiüxai 

BaacXeiBv]?, 

Aîavxi'80;  • 

Ai[o]ysvï)ç, 

'Ixrjteïî' 

Eùfàvri;  Tip.w(v...), 

AioaxoupîSï];, 

[ ]po«, 

AswvxtSos  • 

Mvaaeaç, 

Kpâxêpp.o;, 

[ ]8wpoç, 

(Z)tofXoç  HXEâv^ôpou), 

KXstxdp.a-/o;, 

Ntxrjxï]ç. 

$tXüJTa8r|;. 

1 ixoAs[p«.ocJt'6o[ç  • 
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N°  30  (PL  I,  A)1  : 

[•■M — >?• 

KexpoTrtBo;  ■ SapajtitüV, 
’AxoÀÀf.Stopoç. 

'I“o9<dvt;Scç  • 

Mr,Ô£’.o;. 

IlavBLOvîSoi;  • 

Acoc.'âeo;. 

’Avt ’.oy  (So;  * 
’AvSpozXïjç. 

’AxxaXiSo;  ' 
Kr|cpi<jc!Scopoç. 

Le  rôle  des  éphèbes,  nous  l’avons  vu,  était  indiqué  par  l’ex- 
pression -irpoT:£p4av-5ç  rr(v  ~vdxlcx;  pour  les  cavaliers,  le  ternie 
propre  est  ffup.iîapjtTCsp.d/ovTsç  tï;v  -'jOxîcx  : ils  accompagnaient  la 
procession  en  encadrant  le  cortège  sur  les  côtés. 

Dans  nos  deux  listes,  ils  ont  régulièrement  à leur  tête  un 
de  leurs  hipparques  sur  deux,  et  deux  de  leurs  phylarques  sur 
douze2.  Ces  derniers,  sous  Dionvsios  (c’est-à-dire  la  seule  année 
où  il  nous  soit  possible  de  nous  en  rendre  compte),  sont  pris 
parmi  ceux  qui  ont  à s’occuper  des  éphèbes.  En  outre,  dans 
la  pythaïde  d’Agathoclès,  la  plus  brillante  de  toutes  à notre  con- 
naissance, nous  voyons  aussi  un  tarantinarque.  Nous  avons  déjà 
parlé  un  peu  plus  haut  (cf.  p.  78)  de  cette  cavalerie  légère  des 
Tapavxïvci  employée  parles  Athéniens.  Jene  sais  s’il  s’agit  là  d’un 
corps  de  mercenaires,  ou  bien  d’une  portion  du  contingent 
national  instruite  à combattre  d’une  façon  particulière;  leurs 
chefs,  en  tout  cas,  sont  Athéniens,  et  ils  paraissent  avoir  eu  le  pas 
sur  les  phylarques  ; car  ils  sont  nommés  avant  eux  dans  la  liste 
des  cavaliers  d’Agathoclès  (n°  15)  et  dans  le  décret  rendu  en 
l’honneur  des  officiers  de  cavalerie  sous  Dionysios  (n°  10).  Nous 
savons  d’ailleurs,  par  Arrien3,  que  le  tarantinarque  comman- 

1.  Ce  fragment  me  paraît  bien  convenir  pour  terminer  la  colonne  IV  de  Tins, 
cription  précédente.  Dans  ce  cas,  l’assemblage  représenté  sur  la  planche!,  A, 
devrait  se  placer  au-dessous  de  celui  qui  est  figuré  sur  la  planche  II,  A,  et  le 
numéro  29  se  trouverait  à la  suite  du  numéro  13,  b.  La  chose  n’a  rien  d’invrai- 
semblable au  contraire;  cependant,  ne  pouvant  la  vérifier  sur  de  simples 
estampages,  j’ai  donné  les  deux  dessins  isolément. 

2.  Je  suppose  qu’il  y a,  à ce  moment,  douze  phylarques,  et  non  plus  dix; 
en  d’autres  termes,  qu’on  a continué  à en  nommer  un  par  tribu.  En  tout  cas, 
J’un  de  ceux  dont  nous  avons  ici  la  mention,  'Hpdixwv  XapizXsoyç,  appartient 
à une  tribu  de  création  récente,  la  IlTo/.cgaq. 

3.  Arrien,  Tactique , chnp.  X VJ  1 1. 
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dait  à 236  hommes  ; le  phylarque,  même  à l’époque  où  la  cavale- 
rie athénienne  possédait  ses  effectifs  les  plus  forts,  n’avait  sous 
ses  ordres  qu’un  escadron  de  100  hommes. 

Viennent  enuite  les  cavaliers,  énumérés  dans  l’ordre  officiel 
des  tribus,  mais  sans  l'indication,  au  moins  en  général,  de  leur 
père  ni  de  leur  dème.  Le  chiffre  total  de  la  délégation  est  assez 
variable:  58  hommes  sous  Dionysios,  78  sous  Agathoclès. L’écart 
est  encore  plus  sensible  pour  la  représentation  des  diverses  tribus 
dans  une  même  pythaïde  : par  exemple,  sous  Agathoclès,  la 
Ilavoiovîç  fournit  seulement  deux  cavaliers;  la  Ivsxpciu;  en  a 
douze.  Le  fait  serait  fort  curieux  à constater,  si  nous  étions 
sûrs  d’avoir  là  une  députation  proportionnelle  à l’importance 
numérique  des  tribus  à la  fin  du  n°  siècle;  malheureusement, 
pour  les  cavaliers  comme  pour  les  autres  membres  de  la 
pythaïde,  nous  ignorons  tout  à fait  de  quelle  manière  ils  étaient 
choisis.  Employait-on  un  tirage  an  sort?  cela  nous  expliquerait 
comment,  d’une  tribu  à l’autre,  il  existe  une  telle  différence 
dans  le  nombre  des  cavaliers  envoyés  à la  pythaïde  ; mais  alors 
il  est  assez  étrange  que  le  hasard  n’ait  pas  éliminé  chaque 
année  une  ou  plusieurs  tribus.  Faut-il,  au  contraire,  songer  à 
une  élection  combinée  de  façon  à assurer  des  représentants  à 
chaque  tribu  ? Cette  fois  on  se  heurte  à un  autre  embarras  : 
1’  ’Attx/ûç  n’est  pas  nommée  sous  Dionysios,  et  l’on  en  serait 
réduit  à supposer,  — la  onzième  tribu,  ’Av-no/jç,  ayant  seize 
noms,  quand  la  Ilavoiovfç  en  a un  seul,  l’A’iormç  deux,  et  que  le 
chiffre  maximum  pour  les  autres  ne  dépasse  pas  sept,  — que  ces 
seize  derniers  noms  sont  à partager  entre  deux  tribus.  Le  graveur 
aurait  sauté  juste  la  ligne  où  se  trouvait  le  mot  ’AttocaQ  : une 
hypothèse  de  ce  genre,  pour  n’être  pas  impossible,  n’en  reste 
pas  moins  fort  incertaine. 

Nos  listes  présentent  d’autres  obscurités.  Dans  la  py- 
thaïde d’Agathoclès,  après  l’énumération  des  cavaliers  des 
douze  tribus  et  de  leur  Ypaia'aa-eùç,  nous  trouvons  les  noms  de 
trente  auuTpaTiwxat,  également  sans  patronymique  ni  démoti- 
que. Qu’est-ce  que  ces  soldats,  compagnons  d’armes  des  cava- 
liers? Dans  la  langue  des  inscriptions,  le  terme  a-px-iû-oa 
désigne  assez  souvent  des  mercenaires  ; mais  cette  acception 
n’est  pas  constante  (cf. , par  exemple,  C.  I.  A. , IV2,  964  b)  ; et,  ici 
en  particulier,  il  serait  bien  étonnant,  non  pas  que  des  étrangers 
eussent  un  l’ôle  dans  la  pythaïde  (les  archers  scythes  mar- 
chaient en  tête  de  la  procession  des  Panathénées),  mais  qu’on 
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eût  gravé  leurs  noms  sur  le  Trésor  des  Athéniens.  Ces  noms 
d’ailleurs  n’ont  rien  d’exotique.  On  songe  alors  à une  escorte 
d’hoplites  qui  aurait  fermé  la  marche,  comme  l’ouvraient  les 
éphèbes  : le  terme  auarpa-uwTa'.  désignerait  des  soldats  à pied, 
par  opposition  aux  ÎTïTretç.  Mais  peut-être  aussi  vaut-il  mieux 
entendre  par  là  un  peloton  de  tarantins,  dont  la  mention  est 
toute  naturelle  en  compagnie  des  cavaliers.  En  tout  cas,  il  est 
à noter  que,  sous  Agathoclès,  où  nous  avons  une  liste  do 
ffuaxpaTiwxat,  nous  trouvons  un  tarantinarque  parmi  les  officiers  ; 
sous  Dionysios,  nous  n’avons  ni  tarantinarque  ni  aucrcpaTiSkat. 

Ce  n’est  pas  tout  : dans  cette  même  pythaïde  d’Agathoclès, 
après  les  cavaliers  nommés  dans  l’ordre  normal  des  tribus  et 
après  les  au arpaTwikat,  viennent  encore  d’autres  cavaliers.  S’il 
faut  placer  au-dessous  du  numéro  15,  comme  je  l’admettrais  assez 
volontiers,  l’inscription  n°  30,  nous  avons  là  sept  tribus  énumé- 
rées au  hasard  (puisque  la  üavSisvtç  suit  la  Ksy.poiAç),  et  repré- 
sentées seulement  par  un  ou  deux  personnages,  dont  je  ne 
devine  pas  le  rôle. 

J’avais  pensé  aussi  à rattacher  à nos  listes  de  cavaliers  le 
fragment  ci-dessous,  dont  le  début  est  analogue  au  précédent1. 


N°  18  (fig.  12)  : 


n n e E n f 
ATA0OKAHS  a r a 


Fig.  12. 


'Epjju'a;  ’Aya[ ]. 

IIav8tovt[8oç  ■] 
E-javopo;  KaÀX[ J. 


1.  La  üavSiovtç  se  trouve  même  encore  nommée  après  la  Key.pom;. 
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’Ap/_£0£Wpo[ç  '] 

’ A y a 0 o x),T|  ç ’ A y a 6 [ o x ).  £ o 'j  ç ] . 

0EO>pOl  ' 

AcovucrîSwpo;  Kav8[ ], 

KaÀXixpaTcSvîç  Kty)iti[ ], 

‘I'IpàxXstTo;  MsvâvBfpo-j], 

Eîpïjvaïo;  IIpa?tx),é[ouç], 

Ntxwv  A'jToêo'jÀo'j. 

Le  rapprochement  n’est  guère  probable;  car,  d’après  la  mention 
d’Agathoc.lès  comme  archithéore,  la  pierre  en  question  appartient 
évidemment  à la  pythaïde  de  cette  année,  et,  par  conséquent, 
elle  devrait  prendre  la  place  du  numéro  30;  de  plus,  les  noms 
énumérés  dans  ce  fragment  sont  suivis  régulièrement  de  leur 
patronymique.  Il  nous  faut  donc  voir  là  plutôt  des  théores  pris 
dans  les  tribus,  comme  sous  Argeios  (ne  23,  a et  b).  — Mais 
du  moins  nous  n’aurions  pas  eu  à nous  étonner  de  trouver  la 
mention  de  théores  des  cavaliers  ; car,  sous  Dionysios,  ils  en 
ont  certainement  un,  nommé  avec  la  tribu  TrnïcGwv-fç  ; et,  sous 
Agathoclès,  nous  leur  connaissons  d’autre  part  un  pythaïste,  cité 
entre  l’hipparque  et  les  autres  officiers 1 . La  classe  des  cavaliers, 
constituée  en  lin  xotvàv  (cf.  n°  10),  ne  se  bornait  donc  pas  à four- 
nir une  escorte  : elle  avait  aussi  sa  représentation  particulière 
dans  le  corps  même  de  la  théorie. 


LES  FEMMES  DANS  LA  PYTHAÏDE  : CANÉPHORES,  PYRPHOROS, 
PRÊTRESSE  D’ATHÉNA. 

1°  Canéphores,  — Telle  était  la  composition  de  la  pythaïde 
proprement  dite  à la  fin  du  iic  siècle  avant  notre  ère;  mais  il 
s’y  joignait  encore  un  certain  nombre  de  femmes  : des  cané- 
phores, une  pyrphoros,  et  une  prêtresse  d’Athéna.  Elles  ne  font 
pas  partie  intégrante  de  la  procession  ; elles  sont  seulement 
envoyées  en  même  temps  qu’elle  et  à côté  d’elle  : à-zc-c/Xr^x't 
p.sTz  tvjç  TruOaîooç  (n°  3)  ; TcapsysvrjQY]  \j.z~bi  iruGatSc;  (n°  20). 

Nous  avons  conservé,  plus  ou  moins  mutilées,  trois  listes  de 
canéphores.  Elles  contiennent  onze  noms  sous  Timarchos,  treize 
sous  Agathoclès  (si  toutefois,  d’après  le  caractère  de  l’écri- 
ture, on  peut  rapporter  à cet  archontat  la  liste  n°  29,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  pour  le  numéro  30),  et  huit  sous  Argeios. 

1.  Cette  différence  dans  la  place  donnée  au  pythaïste  et  au  théore  est  peut- 
être  encore  un  signe  de  la  supériorité  du  premier  sur  le  second. 


LES  FEMMES  DANS  LA  PYTHAÏDE 


a)  PYTHAÏDE  DE  T ïp.xpyoç. 

N°  3 ( fig . 5)  : 

Texte  déjà  cité  (p.  46),  à la  suite  des  pythaïstes. 

b)  Pythaïde  d’ ’AyccOoxÀîjç. 

Il0  29  (PL  I,  A)  : 


[Kavr)<popoi  aiSe  èx JvtlSüv  1 

[ ] "Aëpwvo;, 

Il[ jÀcovtou, 

n«T[ ], 

1, 

M[.]v-[ ], 

’A6y)v[ ]ou, 

’Ajio[ Jojvoç, 

Aa[ ]ou, 

'HP«[ ], 

Mvàat;  ’A[pi]cj[t ], 

KaXXivixi)  Atayîvou, 

’ApyilZlZl]  ApOp.O/(XsO’JÇ. 

c)  Pythaïde  D’Apysïcç. 

N°  26  (PL  II,  B). 

[KavJrj^opoi  • 

[ ’Ar]oXXo8(opa  SapajtfîJwvoç, 
[0e]o8côpa  Sapa7tîio[v]oç, 

[. . .]pw  MiXnà8[o]u, 

[’ApiJffTwntr]  ©so(p[i']Xou, 

M[e]y‘<JTT)  Zrj'[v]fovoç, 
ü[à]ptov  ’A/aioü, 


M[ ’AJpo'rcou, 

M[ ]v  ’ApiCTTCOVOÇ. 


Le  rôle  des  canéphores  est  indiqué  par  leur  nom  même  : elles 
portaient  des  corbeilles  contenant  les  offrandes  ou  les  instru- 
ments nécessaires  aux  sacrifices.  Nous  étions  sûrs  de  leur  pré- 
sence à plusieurs  des  grandes  fêtes  d’Athènes,  en  particulier 
aux  Panathénées  et  aux  Dionysies  ; nous  savions  même  qu’il 
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s’en  trouvait  une  au  moins  dans  la  pythaïde  (C.  I.  A.,  II,  1388  : 
■q  [j3]ouXr(,  à ovjp.Gç  [y.]xvY)ŒopY;ffacrav  [t]û  ’AtïoXawvi  [ty;]v  HuGaîSa). 
Ce  dernier  renseignement  nous  est  maintenant  complété  et 
précisé.  Elles  sont  nommées  sans  aucune  distinction  de  tribus. 
Peut-être  les  choisissait-on  de  préférence  dans  certaines 
familles  ; car,  sous  Agathoclès,  la  fin  de  la  première  ligne 

( vtiowv)  semble  être  le  nom  d’unyévo?.  En  tout  cas,  nous 

voyons  parfois  deux  sœurs  figurer  à côté  l’une  de  l’autre  (’AtccX- 
Acocépxet  ©îoowpa  Eapxüdwvoç,  sous  Argeios).  Ou  bien  encore,  la 
même  année,  elles  ontdes  frères  cités  comme  TcuôaïüTa'  r.y.loeq  : sous 
Timarchos,  ’Ap-z\iia(x  et  Hoaéjj.wv  ’AttccXcu  (n°  3,  1.  26  et  14)  ; 
SojŒTpxTï;  et  MévavSpsç  Eamwvoç  (ibid . , 1.  25  et  8)  ; ’Apartovéa;, 
A’jy.itppwv  et  MyîvôçiXcç  Auy.içpovoç  (ibid.,  1.  24  et  4);  — sous 
Argeios,  Msy  Lty; , Il ap.p.£vr^  et  ’Ap.p.wviiç  Z^vwvoç  (n°  26,  1.  6; 
n°  24,  col.  2,  1.  8 et  9).  Evidemment,  tous  ces  enfants  sont  pris 
dans  les  meilleures  maisons  du  pays,  et  d’ailleurs  les  lexicographes 
nous  disent  formellement  que,  pour  les  Panathénées,  les 
canéphores  devaient  être  athéniennes  et  de  naissance  noble. 
Les  mêmes  prescriptions  existaient  sans  doute  pour  la  pythaïde. 

2°  Pyrphoros.  — Je  n’ai  pas  à m’étendre  sur  la  zoppipcç; 
car  les  trois  seuls  textes  où  il  soit  question  d’elle  sont  déjà  publiés, 
et  ils  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  commentaires  (B.  C.  JH., 
XVIII,  1894,  p.  87;  — Ici. , p.  91  ; — Hermès , XXVIII,  1893, 
p.  620;  — Wochensch.  f . kl.  Phi/.,  XII,  1895,  col.  639-640; 
— Philologus,  LIV,  1895,  p.  592-593). 

Le  rôle  de  cette  prêtresse,  — et  c’est  le  point  essentiel,  — 
avait  été  bien  indiqué  dès  l’abord  par  M.  Couve1.  Elle  allait  à 
Delphes  chercher  du  feu  dans  un  trépied  sacré  (ëXaêsv  Av  Lpbv 
ipfcoox  à-/.  AsXgcov),  elle  l’emportait  à Athènes  sur  un  char 
(à-£'/.îp.t(7£V,  — àyxywv  Av  t pétsoa  sp’  apgaxcç),  et  elle  avait  avec 
elle,  comme  escorte,  (tïjv  Trupçipov  ïjya ysv)  un  personnage  offi- 
ciellement désigné  par  l’Etat. 

Une  cérémonie  de  ce  genre  n’était  pas  particulière  au  sanc- 
tuaire de  Delphes.  Ainsi,  à Délos,  chaque  année  un  vaisseau 
sacré  venait  de  Lemnos  prendre  du  feu  sur  l’autel  d’Apollon 
(Oso)pi;  vxvç  à-/.  Ar(Acu  -upospEî),  et,  pendant  ce  temps,  tous  les 

1.  Je  mentionne  seulement  pour  mémoire  l’hypothèse  de  M.  Curtius  sous- 
entendant  âp.aÇa  après  le  mot  Trjpçépoç.  Le  simple  rapprochement  de  l'ins- 
cription de  M.  Nikitsky  (7r-jpçoprj;  vj  sx  AeXçwv  • indique  assez  qu’il 

s'agit  là  d'une  prêtresse,  et  non  d'une  voiture. 
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foyers  étaient  éteints  dans  l’ile  de  Lemnos1.  A Athènes  même, 
il  existait  un  îspsùp  r.upaopo:  èg  ’Ày.pc77ÔXswç,  qui,  au  moins  à 
l’époque  impériale,  avait  un  siège  d’honneur  au  théâtre  de 
Dionysos2:  on  avait  donc  besoin,  pour  certains  sacrifices,  de 
feu  provenant  de  l’Acropole.  Mais  il  y a plus;  nous  connais- 
sons au  moins  un  cas  oh  l’on  s’était  ainsi  adressé  à Delphes  : 
c’est  après  la  bataille  de  Platées.  Athéniens  et  Spartiates 
avaient  consulté  Apollon  Pythien  sur  les  honneurs  à rendre 
aux  dieux  en  reconnaissance  de  cette  grande  victoire  ; l’oracle 
commanda  d’élever  un  temple  à Zeus  Libérateur,  mais  de  n’y 
pas  sacrifier  avant  d’avoir  purifié  le  pays  souillé  parla  présence 
des  barbares.  Tous  les  habitants,  aux  environs,  furent  donc 
contraints  à éteindre  leurs  foyers,  et  un  Platéen  partit  en  toute 
hâte  rallumer  un  feu  pur  au  foyer  commun  de  la  Grèce  (èvaü- 
(72703'.  y.aQapov  7 rjp  ex  AsXçwv,  â~s  tï;ç  y.stvijç  itj-faz).  Plutarque,  à 
cette  occasion,  nous  raconte  le  détail  de  la  cérémonie  : le  Pla- 
téen, arrivé  à Delphes,  commence  par  se  purifier;  il  s’asperge 
d’eau  lustrale,  se  couronne  de  laurier,  puis  s’approche  de  l’au- 
tel, y prend  du  feu  et  se  remet  en  course  pour  Platées  (àyvGaç 

oè  70  X'j).  Tïîpippavap.SVOÇ,  à 77772V 0)7277  càçVYJ,  7.2( , A2.8o)V  2770 

70J  jjWp.OJ  77  770p,  5pi;j.O)  772/CV  îL  727  H/.272',27  kyrûpei)  3.  Quelque 

chose  de  semblable  devait  se  passer,  encore  à la  fin  du  iP  siècle 
et  au  commencement  du  ior,  pour  la  Trupoôpop  athénienne4. 

La  théorie  de  Lemnos  était  annuelle,  et  nous  savons,  par 
Philostrate,  à quelle  occasion  elle  se  célébrait;  au  contraire, 
nous  ignorons  entièrement  pour  quel  motif  Athènes  envoyait 
une  77 0 p o ! p o ç a Delphes,  et  à quel  intervalle  de  temps  elle  le 
faisait. 

M.  Pomtow  ramène  nos  trois  textes  à deux  années.  En 
réalité,  ils  appartiennent  à trois  années  distinctes.  L’un  est 
daté  de  l’archontat  de  IL'ppog  à Delphes,  c’est-à-dire  de 
Aiovlœicç  p.£72  Auy.i77.ov  à Athènes. 


1.  Philostrate,  Ileroica,  XX,  24  : passage  cité  par  M.  Couve. 

2.  C.I.A  , III,  2B4. 

3.  Plutarque,  Vie  d'Aristide,  cliap.  xx. 

4.  Sur  le  respect  dont  on  entoure  encore,  vers  cette  époque,  le  foyer  sacré 
de  Delphes,  cf.  une  formule  de  serment  amphictyonique  qui,  très  vraisembla- 
blement, date  de  117  avant  Jésus-Christ  (B.  G.  11.,  XXVI 1,  1903,  p.  107,  col. 
B,  1.  13)  : [IŸai  e-jopy.o-jvri  [J.i'i  (xot  sVvj  jroXXà  xai  àyaOa,]  Èçiopxoüvri  8k  0[éfjuç]  y.ai 
’AttoXXwv  II-jGio;  -/.ai  Aavà>  y. ai  "A  ptsfi.fi;  -/.ai]  'Earia  y. ai  7tj p àOâvatov  y.ai  (hoi 
irafvte;  y.ai  Tiatai  y.ay.ioTM  ôXÉOpw  tt,v]  (Ttorypiav  p.oi  [àcpÉXtotnJv. 
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N°  11  (B.  C.  H . , XVIII,  1894,  p.  91,  premier  texte)  : 

[0]sû[ç.  Tujyjxv  àyaOav. 

'[’Eîtei  ’AX]zî8auoç  Eùpdvou;,  [’A0T|Vaïoç]  ~oXiTaç,  eùoEëioç  zaî  ôactoç  SiazEipiEVOi; 

710TI  te  tov  Osov 

] zxl  tcoti]  tàv  raiXiv  àjiûjv,  àyayfwv  8s  x]ai  tov  TpîssoSa  itp’  app.aTOç  àÇuoç  tou  te 

Gsou  Z.aï  TOU  UjJLETÉpOU 

^Sapiou  z]al  àij-cov , Tav  te  Tsaps-iBapuav  [zaî]  àvaaTpoæàv  ir.on\<jaxo  <1>;  ÈvSÉy ETat 

zaXXiaTa  • àyaOat  tû- 

yai  8E8dy0at  Tai  tîû'Xei  Ttov  AsXcpûiv  [È7ï]aivsaai  ’AXzî8apLOv  Eù^avouç  ’AOrjvaïov 

EÎU  TE  TÔCt  7IOTÎ  TOV  Oê- 

ôv  EuaEÊEtar  '/.al  jtOTÎ  Tav  noXiv  àp.[(üv]  sùvoîat,  y. al  usrâpyEiv  aÙTân  -/.al  èzydvoiç 

7tapà  t«ç  tsôXioç  npo^E- 

vîav,  TCpojj.avTEtav,  npoSixiav,  àaüXtav,  [àT]ÉXEiav,  7îpOE8piav  Ip.  Tiaat  toï;  àytovoi: 

oi  ç à ttoXeç  ti'0y]ti,  y al  Ta 

aXXa  T:p.'.a  TtavTa  oaa  zaÎTOÏç  aXXotç  7t[po?]cVOt;  zaî  EUEpyÉTaiç  Taç  îeoXioç  u?:âp-/Et. 

J'ApyovTo;  riùppou, 

JBouXeuo'vtojv  Tav  SeuTÉpav  £fdp.r,[vov]  ’E'/EcpûXou  toü  JIoXuzXeÎtou,  TapavTtvou  tou 

ËEVOZptTOU,  ypap.- 

uxteuovto;  81  SwtûXou  toü  Sio<j[TpaT]ou. 


Le  deuxième  — je  crois  l’avoir  établi  plus  haut  (p.  26  et 
sq.)  — doit  être  rapporté  à l’archontat  d’Agathoclès. 

N°  13,  b , au  début  (Fl.  II,  A)  : 

Huppio'poç  rj  Èy  AfiX;p[(ï>v  •] 

TipoS. 


Le  dernier  porte  le  nom  de  Mévxwp  à Delphes  = ’Apyeicç  à 
Athènes. 

N°  28  ( B . C.  H.,  XVIII,  1894,  p.  87)  : 

’AyaOrj  TÛyr)  TTjç  (BouXrjç  zaî  tou  8rjaou  tou  ’A0ï]vaîwv. 

’E-Î  MÉvTopoç  àpyovTOç  Iv  AeXœoïç,  Èv  8e  ’AÔïjvatç 
’Apysîou,  IXaSsv  tov  îeoov  TpîxoBa  Èz  AeXçpwv  zaî  à^E- 
zo'puaEv,  zaî  ttjv  -upçjpov  7)'yaysv  ’Ap.oizpdTïj;  ’Ew- 
OTpaTOU  ’A0‘/)vaioç. 


Ce  sont,  on  le  voit,  trois  années  de  pythaïde.  Évidemment 
il  peut  y avoir  là  un  simple  effet  du  hasard;  mais,  puisqu’on 
en  est  réduit  à se  contenter  de  vraisemblances,  il  est  encore 
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plus  naturel  d’admettre  une  coïncidence  constante  entre  l’envoi 
de  la  7ïup©ôpoç  et  celui  de  la  pythaïde.  Peut-être  même  le 
transport  du  feu  sacré  de  Delphes  à Athènes  était-il  une  des 
cérémonies  essentielles  de  la  théorie1. 

3°  Prêtresse  d’Athéna.  — On  n’a  pas  retrouvé  à Delphes,  sur 
le  Trésor  des  Athéniens,  une  seule  mention  de  la  prêtresse 
d’Athéna;  et  pourtant  elle  accompagnait,  au  moins  parfois, 
la  pythaïde;  car  on  a découvert  à Athènes,  il  y a déjà 
longtemps,  la  copie  d’un  décret  rendu  par  les  Delphiens 
dans  une  occasion  de  ce  genre.  L’inscription  est  datée  de 
l’archonte  delphien  S evcv.pàr^ç  ’Av^a-iXacj,  dont  nous  savons 
désormais  fort  exactement  l’époque  : il  est  le  correspondant 
d’ ’Ayscdoy.A-Tjç  à Athènes. 

N°  20  (C.  1.  A.,  II,  550)  : 

’EjïsiSÏ],  xoj 

[t]tj  ’Adï]vaiojv  ayay„vxo;  x àv  LLuGafSa  x[to] 

[’AJ’toXXojvi  toj  HjGi'oj  [j.syaXoixeptS;  x ai  [àÇ-] 

[;o>];  — ou  te  Gso'j  xaî  Ta;  aùxoaa'jxoo  àpExàf;,] 

[r:]apcyEvrj07]  p_txà  Ta;  IIuGalBo;  xai  â ta;  ’A- 
Oâva;  iipsta  Xp'jcjî;,  NixtJto'j  Guyâxr ip,  xai  xav 
te  È~i8a;x:av  xai  àvasxpocpàv  k~oir[o7.TO 
xaXàv  xai  EÙcj'/r^aova  xai  àÇiav  xoO  te  8 a- 
jxO'j  toS  ’AGrjvaiojv  xai  Ta;  àuExs'pa;  7T'JXio;  • 
àyaGa  xuy  a oeScry  Gai  Ta  ttÏXei  xojv  AeX- 
ffiôjv  È-atvÉcrai  Xpoalox,  Nixrjxo'j  ’AO^vaio'j 
G'jyaxspa,  xai  ax£ÿ>av<jjaai  aùxàv  toj  toù 
GeoC  cxscpavoj  o>  jraTptdv  saxtv  AeXçoï;  ■ [Se-] 

SoaGai  8È  aura  xai  Èxydvoi;  ~apà  Ta;  tïj'X[io;J 
-poLviav,  7TpO|jLavT£;av,  zpoS'.xiav,  àauXt'av, 
àxéXEiav,  TrposSpiav  Èu.  -àcn  toï;  àyojvot;  oi; 

[à;  ttjXî;  xtôïjxi,  xai  yà;  xai  oixia;  EyxT^aiv  xai 
xaXXa  T.';j.ia  ~âvxa  ai  a xai  toi;  àXXoc;  ttqoÇé— 
vot;  xai  E'jEpyïxai;  Ta;  7:0X10;  OTTapyst.  s'Apyo[y-] 
xo;  Ssvoxpâx(Eo);  xoù'  ’AyïjaiXâov,  ^ouXeuovxojv 
xav  OE'jxÉoav  É;â[xT|VOv  TijxoXscovo;  xoo  ’Ep-lp-E-] 
v:8a,  NixoSap-O'j  xoi  Xxpâxojvo;,  ypa;xp.axEj  j-1 
ovxo;  8e  fio'jXâ;  "Aoy ojvo;  xoù’  KaXXtxpàxs- 
o;. 

1.  Oa  est  porté  naturellement  tout  d’abord  à chercher  une  corrélation  entre 
cette  purification  du  t'eu  et  la  grande  fêle  d’expiation  à Athènes,  les  Thargéües. 
Mais  celles-ci  se  célébraient  au  commencement  du  mois  Thargélion  (=  Mai); 
or  la  Pythaïde,  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  111),  avait  lieu,  autant  que  nous 
pouvons  nous  en  rendre  compte,  entre  Juillet  et  Octobre,  soit  sept  mois 
plus  tôt,  pour  le  moins,  dans  la  même  année. 
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Nous  connaissions  déjà  d’après  plusieurs  indices  l’union,  à 
Delphes,  des  deux  cultes  d’Athéna  et  d’Apollon  Pythien. 
L’exemple  le  plus  frappant  en  est  peut-être  un  décret  honorifique 
relatif  à Chersonnésos  du  Pont  : des  ambassadeurs  de  cette 
cité  sont  chargés  d’offrir,  au  nom  de  leurs  concitoyens,  un 
sacrifice  de  cent  victimes  à Apollon  et  un  autre  de  douze  à 
Athéna1 2.  D’ailleurs,  vers  l’entrée  de  la  ville,  il  y avait  un 
sanctuaire  d’Athéna,  désignée  comme  Pronoia  ou  Prônai  a ? ; 
dans  le  prologue  des  Euménides  d’Eschyle,  la  Pythie  ne 
manque  pas  d’affirmer  sa  dévotion  envers  elle  en  la  citant 
aussitôt  après  les  divinités  qui  tour  à tour  ont  possédé  l’oracle3  ; 
son  nom  accompagne  ceux  d’Apollon,  d’Artémis  et  de  Latonedans 
les  imprécations  prononcées  par  les  Amphictyons  contre  les 
violateurs  de  leurs  arrêts4;  et  ainsi,  à la  suite  de  la  première 
guerre  sacrée,  le  territoire  de  Cirrha  leur  avait  été  consacré  à 
tous  quatre5.  Ici  nous  avons,  je  crois,  quelque  chose  de  plus  à 
constater  : non  seulement  les  Athéniens,  quand  ils  viennent  à 
Delphes,  tiennent  à honorer  les  diverses  divinités  du  lieu;  mais 
encore  leur  prêtresse  d’Athéna  se  joint  en  personne  à la 
procession  organisée  en  l’honneur  d’Apollon.  Par  conséquent 
ils  admettaient,  eux  aussi,  pour  leur  compte,  des  relations 
étroites  entre  Apollon  et  Athéna. 

En  effet,  d’après  eux,  Athéna  avait  joué  un  rôle  important 
lors  de  la  naissance  d’Apollon.  Dans  la  tradition  primitive, 
Latone,  au  moment  de  son  accouchement,  était  secourue  par 
Eileithyia6;  et  celle-ci,  en  souvenir  de  son  intervention  bien- 
faisante, recevait  toutes  sortes  d’hommages  à Délos  : on  lui 
offrait  des  sacrifices,  on  chantait  en  son  honneur  un  vieil 

1.  B.  C.  //.,  VI,  1882,  p.  214,  1.  8-9  : Outrtav  cuvExAsca v xtot  Oeou  Éxaxd[j.êav 
Pouirpwfipov  zat]  ScoSizatSa  povTtpMtpo v xât  ’AOavàt. 

2.  Harpocration,  s.  v.  Ilpovata  : ùvoptâÇexd  xtç  Ttapà  AeXtpoïç  ’A0r|v5  Ilpovata 
St  à tq  TT  p b xoij  vaoô  tSp-jdOat.  — Pausan.,  X,  8,  6 : ’EareXSovxt  Sè  èç  xïjv  udXtv 

eitriv  àcpî?r|;  vaoi  ' 6 TEraproç  ’AOrjvâç  zaXsïxat  Ilpovoia;.  — De  même, 

Ilpôvota  clans  Dém.,  1er  dise,  contre  Aristogilon,  34. 

3.  Eschyle,  Eumén.,  v.  21  : Ila).),àç  Ilpovaia  6’  èv  Xôyotç  TcpEo-êEvs-at. 

4.  Eschine,  Contre  Ctésiptl .,  110-111  : reypa7t-at  yàp  o’jtwç  Èv  x/j  àpa  • « Et 
xtç  xâ 8e  Trapaëatvot  Ÿ)  7tô),tç  à)  tSta>xv,ç  V)  £0voç,  èvayrjç  eotu>  xoü  ’AiroXXwvoî  zai 
x-?|Ç  ’Apxép.iôoç  zat  Aï|xo-j;  zat  ’A0r(vaç  üpovataç.  Kat  |xr,7iox£  ôottoç  0\i<7atsv«i 
xt[XtopoôvxEç  xô>  ’Aub'/./.tovt  (j.'cjSk  TT)  ’ApxÉp.tSt  (j.r,8È  xr,  Ayxoï  fjtv-,0’  ’AOviVÔt  Ilpovata, 
p.V|8È  SÈijatvxo  aùxoW  xà  le ptx.  » 

5.  Eschine,  Ibid.,  108  : Kat  àvatpst  Ÿ]ll'j6ta  ...  xf,v  y_a>pav  aùttôv  Èx7rop0r|<7avxaç 
y.ai  avxob;  àvopaTtoStO'ap.ê'vo'j;  àvaOsïvat  xo>  ’ATcbXÀom  xo>  Ilu0to>  zat  ’ApxEpttSt 
zat  Avjxoï  zaï  ’ A Or,  v a üpovata  èitl  Ttàirv)  aEpyta. 

6.  Ihjm.  homér.  à Apoll.  Délien , v.‘  91  et  sqc[.  ; — Paus.,  I,  18,  5. 
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hymne  du  Lycien  Olen1,  et  dans  le  temple  d’Apollon  on 
consacrait  des  coupes  ou  d’autres  objets  avec  dédicace  à son 
nom2.  Mais  les  Athéniens,  on  le  sait  assez,  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  modifier  selon  leurs  convenances  les  légendes 
mythologiques.  Ils  avaient  donc,  à un  moment  donné,  substitué 
à Eileithyia  leur  déesse  nationale,  Athéna.  C’est  de  là,  disaient- 
ils,  que  lui  était  venu  son  surnom  de  Ilpivcia,  parce  qu’elle 
avait  veillé  sur  l’accouchement  de  Latone3:  arrivée  au  cap 
Zoster,  Latone,  commençant  à ressentir  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement, y avait  dénoué  sa  ceinture  ; mais  Athéna  la  protégeait  ; 
c’est  elle  qui  l’avait  fait  passer  de  l’Attique,  par-dessus  les  îles, 
jusqu’à  Délos  ; et  là  enfin  avait  eu  lieu  la  délivrance4.  Au  cap 
Zoster,  un  autel  était  donc  consacré  à la  fois  à Athéna,  à 
Apollon,  à Artémis  et  à Latone5 6;  à Prasiai  aussi,  — dont 
nous  avons  signalé  l’importance  pour  l’introduction  du  culte 
apollinien  en  Attique,  — Athéna  Pronoia  avait  un  temple  à côté 
de  celui  d’Apollon15;  et,  bien  entendu,  on  lui  en  avait  élevé  un 
également  à Délos7 8. 

Il  est  vrai,  il  ne  s’agit  encore  là  que  d’Apollon  Délien  et 
d’Athéna  Pronoia;  or,  dans  notre  texte  du  Corpus,  nous  avons 
affaire  à Apollon  Pythien,  et  Athéna,  nommée  sans  épithète,  ne 
peut  être  que  la  grande  déesse  protectrice  d’Athènes,  Athéna 
PoliasL  Evidemment,  c’est  là  le  résultat  d’un  nouveau  tra- 

1.  Pausan.,  loe.  lauil.  : y. ai  B-jo'jct  t£  EtXsi0-.ua  A-pXtot  xal  ujxvov  aSoucrtv 
’QXr|VOÇ. 

2.  Par  exemple,  dans  un  inventaire  de  l’archontat  de  Démarès  {B.  C.  H., 
VI,  1882,  p.  34,  1.  50)  : çtâX-p  v.ap-jtorp  ' KrpcuXî;,  ’Api<j roXiyo-j  Suyar/jp, 
IIu0eVj  8s  yj vp,  EiXsi0vtsi. 

3.  Suid.  et  Étymol.  Magn.,  s.  v.  Ilpovota  ’A0-pva  • Sri  7tpoûvôr|a-sv  ôitut 
r£y.rt  -p  A-ptb>. 

4.  Aristid.,  I,  p.  157  Dind.  : A-ptci  te  fxp,  Xuaap.£v-p  t-pv  Çoovpv  èv  Zwtrrppt 
t-p;  ’ Arci/p;,  -/ai  XiTto-jca  t-pv  £7Ui>vj(Atav  t o>  totud,  jSaSgo-j'ja  àsi  si;  tb  Ttpb;  ëw, 
tpi;  npovota;  ’ AOpvx;  -pyo-Ji xsv-p;,  à-nr’  azpa;  t -p;  ’Atttx-p;  èmêâa  tx.  r& v v-pçnov  si; 
A-pXov  xataîpst.  — Toute  cette  légende  était  développée  par  Hypéride  dans 
son  discours  A-pXta/d;  (f.  G7  Blass). 

5.  Pausan.,  I,  31,  1 : èv  Ztoor-ppt  8à  ètxi  0a Xâaxrp;  /ai  (3«p.o;  ’AOpvâ;  /ai 
'Ait dXXtovo;  /ai  ’Aptép.côo;  /ai  A-ptoO;. 

6.  Bekker,  Anecd.  gr.,  I,  p.  299,  s.  v.  Ilpovaia  ’A0-pvâ'  Hpdvota 
8'  ’A0r,và  èv  Upacriai;  t -p;  ’Atttz-p;  i'Sp-jtai  ÛTtb  Aiop-pSou;.  — Pour  le  temple 
d’Apollon,  où  arrivaient  les  offrandes  des  Hyperboréens,  cf.  Pausan.,  1,  31,  2. 

7.  Macrob.,  I,  17,  53  : Sed  divinæ  providentiæ  vicit  instantia,  quæ  cre- 
ditur  juvisse  partum.  Ideo  in  insula  Delo,  ad  confirmandam  fidem  fabulæ, 
ædes  Providentiæ,  quam  vabv  Ilpovota;  ’AQ-pvâ;  appellant,  apta  religione 
celebratur. 

8.  Le  fait  nous  est  assuré  par  une  dédicace  relative  précisément  à notre 
Xpuci;  Ni/rjto-j  (O.  1.  A.,  II,  1392,  6),  où  elle  est  appelée  en  propres  termes 
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vail  opéré  parles  Athéniens  sur  leurs  traditions  mythologiques. 
Nous  en  saisissons  çà  et  là  d’autres  traces.  Par  exemple,  au 
Pythion  de  Daphni,  Apollon  avait  d’abord  été  adoré  seul;  plus 
tard,  on  y trouve  en  même  temps  la  statue  d’Atliéna,  avec 
celles  d’ailleurs  de  Déméter  et  de  Ivoré1.  Après  la  bataille  d& 
Marathon,  quand  les  Athéniens  emploient  la  dîme  du  butin  à 
élever  à Delphes,  près  de  l’entrée  du  sanctuaire,  un  certain 
nombre  de  statues,  ils  consacrent  d’abord  celles  d'Athéna  et 
d’Apollon2.  De  même,  on  sait  l’importance  du  rôle  d’Athéna 
dans  l'Ion  d’Euripide  : elle  apparaît  à Ion  pour  lui  affirmer  sa 
naissance  divine;  c'est  elle  qui  lui  révèle  l’avenir  brillant  réservé 
à sa  race,  et  c’est  elle  encore  qui  le  ramène  à Athènes  avec 
Créuse.  Tout  cela  témoigne  de  la  volonté  bien  arrêtée  chez  les 
Athéniens  d’établir  un  lien  étroit  entre  l’Apollon  de  Delphes  et 
leur  grande  déesse  nationale.  Mais  comment  en  expliquaient-ils- 
l’origine?  nous  sommes  mal  fixés  sur  ce  point. 

A ce  dessein  sans  doute  répondait  la  tradition  qui  fait  parfois- 
d’Apollon  Patroos  le  fils  d’Héphaistos  et  d’Athéna  : Aristote, 
paraît-il,  n’avait  pas  dédaigné  de  la  mentionner 3,  et  l’on  ne  pou- 
vait certes  pas  trouver  de  procédé  plus  radical  pour  subordonner 
Apollon  à Athéna.  Pourtant  les  Atiiéniens  étaient  assez  ingénieux 
pour  arriver  à leur  but  sans  compromettre  de  la  sorte  la  répu- 
tation de  la  Parthénos,  et,  à priori,  on  serait  presque  en  droit 
d’affirmer  qu'ils  avaient  dû  trouver  à la  difficulté  une  solution 
plus  satisfaisante.  Précisément  le  péan  d’Aristonoos,  découvert 
dans  les  dernières  fouilles,  nous  révèle  une  de  ces  légendes 
dont  le  souvenir  s’était  perdu  pour  nous.  Après  avoir  tué  le- 
serpent  Python,  Apollon  va  se  purifier  dans  la  vallée  de  Tempé  ; 
mais  cette  expiation  ne  suffît  pas  encore  : il  faut  que  Pallas  le- 
ramène  à Delphes,  et  alors  seulement,  grâce  à elle,  il  prend 

[! épziot.  ’A0]y)vSç  IloXcdcSoç.  Au  reste,  à notre  connaissance,  il  n’existait  pas  à 
Athènes  de  prêtresse  d”A8ï)v5  ITpovata  ou  Ilpdvota. 

1.  Pausan.,  I,  37,  6 : wE<m  Ss  ispbv  èv  ti>  xeïrat  Aï)p.y]tpoç  y.ai  Tr,;  Tranôbç 
cr.'â).p.aTa,  y.ai  ’AÔ-pvâç  te  y.ai  ’AuriXXtovo;.  ’AitbXXum  6è  inoirfi-t]  p.dv:p  -cb  èç  àp/f,ç. 

2.  Pausanias,  X,  10,  1 : T<ï>  (3à0p <i>  Se  t<Ï>  -j nb  tôv  ïnnov  tov  Soupstov  èizt— 

Ypap.p.a  |xôv  èortv  àub  SexaT^ç  rov  Mapa0umou  ëpyov  TE0-i)vat  Ta;  siy.bva;  ' eitI 
Ss  ’A0-/-|và  te  xai  ’AtuôXXcdv,  

3.  Aristote,  fragm.  (éd.  Didot,  p.  348)  = Clém.  d’Alex.,  Protrept.,  2,  28  r 

A ai  p.ï]v  ’AirôXXMva  â p.sv  ’ ApKrroTÉXr,ç  Tcpü>TOv  'Hcpaiorou  xai  ’A0rjvâ; — 

Cic.,  De  nul.  deov .,  III,  22,  55  : Volcani  item  complures  : priinus  Cælo- 
natus,  ex  quo  et  Minerva  Apollinem  eum,  cujus  in  tutela  Athenas  antiqul 
historici  esse  voluerunt. 
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définitivement  possession  de  son  sanctuaire;  aussi  lui  reste-t-il 
toujours  reconnaissant  de  ce  service  dont  il  perpétue  le  souvenir 
par  des  fêtes  éternelles  ' . L’auteur  de  cet  hymne,  à vrai  dire, 
est  Corinthien  ; mais,  comme  son  œuvre  était  conservée  sur  une 
stèle  dans  le  Trésor  d’Athènes,  il  est  clair  qu’elle  plaisait  aux 
Athéniens,  et  qu’ils  l’avaient  considérée  comme  l’expression 
parfaite  de  leur  tradition  nationale. 

Des  légendes  de  ce  genre  justifient  assez  bien  la  présence- 
de  la  prêtresse  d’Athéna  Polias  dans  la  théorie  envoyée 
à Delphes  en  l’honneur  d’Apollon  Pythien.  Quel  y était  son 
rôle  exact?  nous  sommes  incapables  de  le  préciser;  car  la 
seule  inscription  où  il  soit  parlé  d’elle  ne  contient  que  les  for- 
mules d’éloges  les  plus  banales.  Peut-être  faut-il  nous  repré- 
senter la  pjdhaïde  comme  l’ambassade  des  gens  de  Cher- 
sonnésos  : avant  tout,  on  venait  adorer  Apollon  ; pourtant  on 
n’oubliait  pas  son  amie,  sa  protectrice  ; et,  au  moins  dans  les 
années  où  la  fête  avait  le  plus  d’éclat,  on  offrait  aussi  des  sacri- 
fices à la  déesse  : la  prêtresse  d’Athéna  aurait  présidé  à cette- 
partie  de  la  cérémonie2.  Un  semblable  rituel  n’a  rien  en  soi 
d’inadmissible.  En  tout  cas,  au  fond,  dans  la  pensée  des  Athéniens,, 
il  devait  y avoir  là  une  façon  de  rappeler  leurs  titres  à la  sjmi- 
pathieet  à la  reconnaissance  du  dieu  de  Delphes.  Athéna,  en  la 
personne  de  sa  prêtresse,  faisait  volontiers  à son  obligé  une 
visite  courtoise;  mais  cette  démarche  même  empêchait  de  se 
perdre  le  souvenir  des  bienfaits  passés. 

1.  B.  C.  H.,  XVII,  1893,  p.  566,  strophes  3 et  4 : 

'AyviaDsi;  èvt  TépTCatv  r'O02v  TptTOfîv-^  upovaî- 

Z rj  v b ? •jizeipoyo'J,  av  lia  pavTîtatç  à[y]t'ot; 

ÉTcst  II a).). à;  suspAs  Il’j-  aéêoiv  aSavâtot?  àpoi- 


2.  M.  Tôpffer  ( Att . Gen.,  p.  127  et  sqq.)  considère  la  prêtresse  d’Athéna 
comme  étant  prise  toujours  parmi  les  ’ETsopo-j-rotSat.  Cependant  le  scoliaste 
d’Eschine  affirme  qu’elle  appartenait  à la  famille  des  BouÇ-jyac  ( Amb 78  r 


6où6(e),  <iri>-fe  Ilaiâv, 


t[oûv]  tôt(e)  àtSiocç  ey_(ov 
pvYjpa<7;>î  ii JuVraç  ècpsusc; 


<*L>èv  eûXtêâvoyç  ê'Spaç 
’éyj. tç,  w is  Ilaiocv. 


rtp.â(t)ç,  ci  ïs  Ilaiàv. 
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1°  Concours  hippiques.  — A toutes  les  grandes  fêtes  de  la 
Grèce,  après  les  cérémonies  purement  religieuses,  processions 
et  sacrifices,  avaient  lieu  une  série  de  réjouissances  où  les  exer- 
cices du  corps  et  les  plaisirs  de  l’esprit  étaient  également 
représentés,  àywv  yup.vv/.iç,  àywv  et  àycov  p.cuar/.iç. 

De  ces  trois  sortes  de  concours,  les  deux  derniers,  comme 
nous  allons  le  voir,  ont  existé  sûrement  à l’occasion  de  la 
pythaïde  ; la  chose  est  moins  certaine  pour  le  premier.  Les 
éphèbes  prenaient  sans  doute  part  à des  jeux  dansle  gymnase  ; 
car,  dans  l’inscription  de  l’archontat  de  Dionysios  (n°  9),  à la 
suite  de  leurs  noms  sont  mentionnés  le  gymnasiarque  et  plusieurs 
éphèbes  delphiens.  Il  y avait  donc  entre  eux  des  relations;  et 
ces  relations,  sous  la  présidence  du  gymnasiarque,  entre 
jeunes  gens  de  Delphes  et  d'Athènes,  ne  peuvent  guère 
s’expliquer  que  par  des  exercices  gymniques. 

Dès  lors,  un  àywv  yyj.vc/.iç  devient  probable  aussi  pour  les 
hommes  faits  ; mais  nous  n’en  pouvons  donner  aucune  preuve 
certaine.  En  effet  nous  n’avons  pas  ici,  comme  pour  les  Théseia 
oupourles  Panathénées,  des  catalogues  suivis,  où  se  trouveraient 
énumérés  d’abord  tous  les  vainqueurs  des  jeux  gymniques, 
puis  tous  ceux  des  jeux  équestres,  et  oii,  par  conséquent,  le 
départ  ne  serait  pas  douteux  entre  les  uns  et  les  autres.  Il  nous 
reste  seulement  un  certain  nombre  de  pierres  éparses,  sur 
lesquelles  sont  gravés,  au-dessus  — ou  parfois  à l’intérieur  — 
d’une  couronne,  le  nom  d’un  vainqueur  et  l’indication  plus  ou 
moins  concise,  plus  ou  moins  mutilée  de  sa  victoire. 

Voici  la  liste  complète  de  ces  textes  : deux  seulement 
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portent  une  date;  j’essaie  cependant  de  les  classer  tous  dans 
leurs  pytliaïdes  respectives. 


a)  Pythaïde  de  Dionysios. 


N°  37  {fig.  13)  : 


JW* 


Fig.  13. 

L.  i : après  NIKH2AS,  il  y a,  dans  la  pierre,  un  trou  qui  devait  déjà  exister 
au  moment  de  la  gravure  de  l’inscription. 


[@]soç.  Tû'/av  àyaôâfv.  ’Ejnl  IIuppou  ap/ovTo;  Iv  AeXyoï;,  èv  SI  ’A9rivr)(ïi[v  Ai-1 
[ojvuaîou  tou  5J.e[xà]  Auxîaxov,  vix7)aaç  t<5v  (puXâp’^mv  îïpcôTo;  Tùi[v] 
[<j]upŒstjuj<t£vTto[v  tjrjv  [7Tu]9af8a  p.£tà  tou  liroap'/ou  AtoxXsou;  xaî  Tôi[v] 
[o]uvap^o'vTcov,  ÔsvTOç  tov  àytSva  Atoy.XÉou;  tou  Aiox.Xéou;  ’A0ï]vato[u]. 


’Ex  TÛV  ÇuXap- 

^(jl)V  • CTCTÎtOl 

(Couronne)  7ïoXe[it(jTi)t 

BîauXov,  'A- 
yîaç  BoûXw- 
voî  ’A0»ivaï- 
o;. 


’Ex  twv  irniétov  • ïît- 
Jton  JToXê[JLtaT[7jt] 
(Couronne)  BîauXov,  'Ayîaç 
BoûXwvo;  ’A0[i)-] 
vaïoç. 


7 


98 


LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHIEN  A ATHÈNES 


N°  38  {fig.  14)  : 


En  bas  du  fragment  2109,  les  lettres  TE  forment  le  commencement  d’une  ligne  intermédiaire,  comme  hauteur, 
entre  celles  dont  l’extrémité  est  représentée  par  les  lettres  ST1I1  et  AOIS. 
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J’EJtÙ  riûppou  apyoupco;  sv  AsXcpou,  ’AOrjvr^iv  8è  A'.ovuaîou  t]oïï  jj.età 

Auxîaxov,  ot[8e] 

ivîxr(a av  tüv  [[7r;t£cov  xal  twv  <puXàpytov  tojv  oup.T:apa7:e]p.']<acvTcov  ’ Trjv 

«uflatSa, 

’OÉvto;  tov  à[yâjva  tou  î^-apyou  AioxXiouç  tou  AïoJxXéouç  , xapavTi- 

vapy_oûv- 

tojv  Aioysvo[u  tou  ’Apo'irou,  Auatovo;  tou  A7ji.ioxpâT£o;],  ©uXapy_oûvTcov 

"Eppuovo? 

tou  Aiovu<rîo[u,  'Ayîou  tou  BouXtovoç,  XaptxXéouç  tou  ©jeoSoipou1 2,  EsvoxXéou; 

[’Ex  Ttov  ipuXâp]y(OV  • "ItTTOH  7loXe[J.[(JT^I 
[itwcwi  TToXeij-iJaTiii  SîauXov,  'Ayîa; 

[SîauXov  Iv  07î]Xotç,  BoûXcovo;. 

["Eppcov  Atovuato]u  ’AOïivaïoç, 

[ydvtot  Se  ’Avti®ù>]vtoç. 

[Couronne]  (Couronne) 


TOU  Ar)jJ.r)Tpio[u]. 

TI 

[Couronne] 


Ces  deux  pierres  sont  datées  à la  fois  par  l’archonte  athénien 
et  l’archonte  delphien. 


N°  39  (PL  II,  A)  : 


"Itttco)  iroXejjufaTîj] 
SîauXov,  "EpfjJ/ov] 
’AvTt!püiVTo[ç]. 

(Couronne) 


N°  40  {fig.  15)  : 


[’Axà[iïrio]v, 
[Xapix]Xrj; 
[©s]oSo5pou . 

(Couronne) 


’AxàpLTUOV, 

EevoxXijç 

AvijJ.Y]TpÎ0U 

’A0T)vaïo;. 

(Couronne) 


["Iirrom] 

7T0[XejJ.t(TTTÎl], 
'Ayî[aç  BouXcuvoçJ. 

- (Couronne) 


1.  Au  lieu  de  aop.rafjAâvTa>v  qu'on  lit  à l’inscription  précédente,  je  restitue 
ici  [<7up,7ta pairs] (x’iâvTMv,  pour  avoir  un  nombre  de  lettres  suffisant,  et  en 
m’autorisant  d’ailleurs  de  l’intitulé  du  numéro  8. 

2.  Les  noms  des  officiers  peuvent  être  suppléés  avec  certitude  d’après  les 
inscriptions  8 et  9. 
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Les  quatre  noms  contenus  dans  les  inscriptions  nos  39  et  40 
sont  ceux  des  phylarques  chargés  du  soin  des  éphèbes  sous 
Dionysios  (cf.  n°  9)  : si  mutilés  que  soient  trois  d’entre  eux,  il 
en  reste  assez,  je  crois,  pour  n’avoir  pas  de  doute  à cet 
égard. 


rioh 
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N°  41  (fig.  16): 
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N°  42  (/«^.  11,  partie  gauche)  : 


KaXX'Bso; 

AuataBou, 

Siaulov. 

(Couronne) 


IIûppo; 
nûppou, 
àzâpLjtiov . 

(Couronne) 
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De  ces  cinq  nouveaux  noms,  quatre  — tous  ceux  qui  sont, 
complets  — se  retrouvent  dans  la  liste  de  cavaliers  désignée  ici 
sous  le  numéro  8 (Homwv  et  Xapïvoç  dans  la  tribu  Léontis  ; 
KaXXi'Oecç  dans  la  Ptolémaïs;  — IIjppoç  dans  l’Erechthéis).  Ils 
répondent,  par  conséquent,  à la  pythaïde  de  Dionysios. 


N°  43  {fig.  17)  : 
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Je  rapproche  ce  texte  des  précédents  à cause  delà  similitude 
complète  de  l’écriture  ; mais  il  est  difficile  d’identifier  avec  cer- 
titude les  trois  personnages.  En  effet  le  cavalier  TigoxX^ç  ne 
figure  pas  dans  la  liste  n°  8;  celle-ci,  il  est  vrai,  comprend 
quelques  lacunes  : notre  Ttp.cxX?jç  pouvait  s’y  trouver.  Il  était 
sans  doute  parent  du  T.ip,oxXï)ç  'IxTrâp^ciopythaïst©  xX-^pwTÔç  sous 
Dionysios  (n°  7,  col.  1,  1.  12),  et  peut-être  fils  dv,I'âxapy_cç 
Tqj.cy.Aso’jç,  stratège àx!  ~b  vau-rtxôv  la  même  année  (n°  9,  1.  4).  — 
Nous  connaissons  deux  AicxXrjç  Aicy./Jcuç  sous  Dionysios,  l’un 
hipparque  (n°  8,  col.  1,  1.  1),  et  l’autre  stratège  èiù  t'o  îtuzixov 
(n°  9,  1.  5);  s’il  s’agissait  ici  de  l’un  ou  de  l’autre,  on  n’aurait 
pas  manqué  sans  doute  d’indiquer  son  titre.  — Quant  à ©ecTTstOv;? 
QsotpiXcu,  nous  avons  un  pythaïste  : -aie  de  ce  nom  sous  Timar- 
chos  (n°  3,  1.  18):  il  n’est  pas  impossible  qu’il  prenne  part  aux 
concours  de  Delphes,  six  ans  plus  tard,  sous  Dionysios1;  mais 
ce  n’est  là,  en  somme,  qu’une  hypothèse. 

Nous  attribuerons  encore  à la  même  année  l’inscription 
n°  44. 

N°  44  ( fig . 18)  : 


im 


1.  L’intervalle  des  deux  pythaïdes  serait  de  dix  ans  d’après  M.  Kirchner 
qui  place  Timarchos  en  138. 
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’Ex  TtàvTtov  • îmctot  àxàp.mov, 
ExpaxoJv  BoûXwvoç  ’AQrjvaïo;. 

(Couronne) 


Le  nom  du  vainqueur  nous  est  inconnu.  Mais  la  mention 
de  sa  victoire  se  trouve  sur  la  même  pierre  d’ante1,  et 
gravée  de  la  même  écriture,  que  l’inscription  n°  37  ; or 
celle-ci,  nous  l’avons  vu,  est  datée  de  l’archontat  de  Dio- 
nysios. 


b)  Pythaïde  d’Agathoclès. 
N°  45  (PI.  II,  A)  : 


] Ix  jïâvxtov  2, 

[àxâpi]7:iov  • 

(dans  une  couronne) 
’AtïoXXojv  t- 
Bri?  Kpa- 
twvoç. 


C’est  le  pythaïste  des  cavaliers  (cf.  n°  15,  col.  1,  1.  3). 


N°  46  (PI.  II,  B)  : 


[’Ex  TÙ>V  1] 7XTCECOV  * 
[àxâp.]7uov, 
[Sav]0i7C^o;  'Epuîou. 


8[îauXov,] 

'A[ 

Eù[..... 


àxovtgcov,  iirmot  jtoXepxŒTrit, 

’AXéÇavBpoç  BaaiXeîBï]; 
Ni/ayopou.  ’Ar.oXkofdvou. 


(Couronne) 


(Couronne)  (Couronne) 


(Couronne) 


1.  Le  numéro  37  est  sur  la  face  principale  ; le  numéro  44  sur  la  face 
droite. 

2.  Avant  èx  tcxvtwv  se  trouvait  une  indication,  qui  ne  rentre  pas  dans  les 
formules  ordinaires. 
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c)  Pythaïde  d’Argeios. 

N°  47  (PL  II,  B)  : 

’Ex  twv  Ir.Tzito'i  • àxâp.nov,  ijitooi 
8:a'jXov,  Auffia;  ’ApTs’jJUovoç, 
y.  ai  app.aTt  Èy6t6âÇ(OV. 

(Couronne) 

Ces  cinq  derniers  noms  (nos  46  et  47)  se  trouvent  à côté  les  uns 
des  autres  sur  la  même  assise,  et  accompagnés  de  couronnes  iden- 
tiques symétriquement  disposées.  On  est  donc  tenté  tout  d’abord 
de  les  rapporter  à une  seule  pythaïde  ; mais  la  gravure  offre  des 
différences  assez  sensibles  : dans  les  quatre  premières  inscrip- 
tions les  caractères  sont  un  peu  plus  petits  et  surtout  plus 
grêles;  puis  les  jambages  ne  se  terminent  presque  jamais  par 
des  pleins,  ce  qui  est,  au  contraire,  la  règle  pour  la  dernière. 
Or  ces  deux  genres  d’écriture  nous  sont  bien  connus  : l’écri- 
ture déliée,  égale  partout,  est  celle  des  textes  d’Agathoclès  ; 
l’autre,  plus  grosse,  avec  des  renflements  au  bout  des  lettres, 
répond  à l’année  d’Argeios.  Assurément,  de  tels  indices 
seraient  insuffisants  pour  démontrer  la  répartition  de  nos  cinq 
personnages  entre  les  deux  pyth aides.  Mais  ce  que  nous  savons 
d’eux  s’en  accommode  parfaitement.  Ainsi  un  Auciaç  ’Ap-csgwvoç 
est  éphèbe  de  la  tribu  Pandionis  sous  Aristarchos,  en  107, 
(C.  I.  A.,  II,  470,  1.  105);  il  peut  donc  être  cavalier  en  97. 
D’autre  part,  au  nombre  des  cavaliers  envoyés  à Delphes  sous 
Agathoclès,  nous  avons  un  ’AXé^avopoç  dans  la  tribu  Antiochis 
(n°  15,  col.  3,  1.  Il)1,  et  un  BafjiXîîSv;*  dans  la  Ptolémais 

(ibid. , col.  1,  1.  40);  ’A[ ] Kù[ ] est  peut-être  l”Ait[ ]ç 

Eù6(. ..)  de  la  tribu  Attalis  (ibid.,  col.  3,  1.  23)  ; et  il  n’y  apas 
d’invraisemblance  à admettre  que  EavOi-^oç  figurait  dans  une 
des  parties  aujourd'hui  perdues  de  cette  liste. 


Telles  sont  nos  seules  données,  incomplètes  évidemment,  sur 
les  exercices  physiques  qui  accompagnaient  la  pythaïde.  Faut- 


1.  Le  Nixaydpa;  ’AXsÇâvSpo-j,  pythaïste  sous  Argeios  (ir  24,  col.  1,  1.  18)  est 
peut-être  son  fils. 
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il  y distinguer  des  jeux  gymniques  et  des  jeux  hippiques? 
il  est  assez  difficile  d’en  décider.  La  plupart  sont  certainement 
hippiques.  C’est  d’abord,  sur  le  cheval  de  course,  — appelé 
tmroç  sans  épithète  par  opposition  au  cheval  de  guerre,  — la 
course  droite  {àyJ.\i.ruoç) , et  la  double  course  (SiauXeç),  où  l’on 
devait  faire  le  tour  de  la  piste  en  doublant  la  y.y.\j.T,rl  ; puis,  sur 
le  cheval  de  guerre,  un  exercice  qui  n’est  pas  autrement  pré- 
cisé (Lïtîw  TïoXe[M<rcŸj),  et  qui  était  sans  doute  une  course  simple 
ensuite  une  course  double  sans  armes  y.-K-w  TCoXégiaTî)  otauXoç), 
ou  en  armes  avec  tout  l’équipement  de  l’homme  et  du  cheval 
(Draw  TïoXep.KTT^  SlauXoç  èv  owXoïç)  ; enfin  cet  exercice  fort  aimé 
des  Athéniens,  qui  consistait  à conduire  un  char  de  façon  à ce 
qu’un  autre  personnage,  l’à-sod-ny,  pût  en  descendre  et  y 
remonter,  et  où  il  fallait  en  même  temps  aider  les  mouvements- 
de  ce  dernier  (app.avi  syStSàÇwv)  b 

Restent  trois  jeux  où  il  n’est  pas  question  de  cheval  : 
cty.àp.Tuoç,  SixuXcç,  àxorub'wv.  La  première  idée  est  d’entendre  par 
là  des  jeux  gymniques.  Je  ne  le  crois  pas  cependant;  car  les 
vainqueurs  y sont  presque  tous  des  cavaliers  (sept  sur  huit 
pour  l’cr/.ap.-tcç,  un  sur  deux  pour  le  ofauXoç,  le  seul  àxevTi'Çwv). 
Il  serait  déjà  bien  étrange  que  les  cavaliers  eussent  tenu  si 
souvent  à se  mesurer  dans  des  jeux  gymniques,  et  qu’ils  y 
eussent  remporté  la  plupart  des  victoires.  Mais  il  y a plus  : 
certains  concours  d’àxâpÆisç  leur  étaient  spécialement  réservés; 
la  formule  à-/,  xwv  ;.--£ojv  ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard; 
or  on  n’avait  évidemment  pas  institué  des  courses  à pied  pour- 
cavaliers.  Par  conséquent,  toutes  les  victoires  mentionnées- 
ci-dessus  se  rapportent  à des  jeux  hippiques,  et  nous  devons 
considérer  ici  comme  synonymes  les  expressions  ày.yj-tcc  et  Lt-y 
à-/.d[j-r,oç,  ctxuXc;  et  Lc-w  Si'auXoç.  D’ailleurs  nos  inscriptions 
offrent  plus  d’une  fois  des  variantes  et  des  abréviations  : par 
exemple,  d’ordinaire  on  indique  d’abord  la  nature  des  concours 
et  seulement  ensuite  le  nom  du  vainqueur;  cet  ordre  est 
interverti  dans  les  numéros  42  et  43.  De  même,  l’ethnique 


1.  Cet  exercice  était  consacré  à Athéna  (Btkker,  An.  gr .,  I,  p.  426,  s.  v. 

à 7ro  ë a t<6  v àyiiv  4 O'jtoç  6 àytov  rffSTO  T/j  ’A0ï]vâ,  èv  <i>  eu  sjjwrsipoi  to1 * * 46  ÈXa-JVStV’ 

app-ara  ap.a  ôsèvtwv  t<ov  tirmov  àvéjüaivov  8ta  toü  rpo/oO  èirl  tciv  Stcppov,  y.ai 
vrxXiv  xarsoaivov).  D’après  les  rapports  mentionnés  plus  haut  entre  Athéna  et- 

Apollon,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  le  voir  figurer  dans  les  jeux  de  la. 
pythnïde. 
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’Aôïjvaîoç  est  tantôt  exprimé,  tantôt  omis;  et  cependant  il  s’agit 
toujours  de  citoyens  athéniens.  Bien  entendu,  ce  n’est  pas 
à dire  pour  cela  qu’il  n’ait  pas  pu  exister,  à l’occasion  de  la 
pythaïde,  des  jeux  gymniques  pour  hommes  faits,  comme 
nous  avons  cru  en  reconnaître  pour  les  éphèbes  (cf.  p.  96)  ; 
mais  nous  n’en  avons  aucune  preuve. 

Essayons  maintenant,  avec  ces  renseignements  plus  ou 
moins  incomplets,  de  nous  faire  une  idée  de  l’organisation  des 
jeux  hippiques  : nous  y trouvons  quatre  sortes  de  concours. 
Les  uns  sont  èy.  Tcàvxwv  ; d’autres  èy.  xcov  îtutcéwv,  b xwv  ©uXdcp^wv  ; 
d’autres  enfin,  en  grand  nombre,  ne  portent  pas  d’indication 
spéciale.  Pas  de  difficultés  sur  les  jeux  réservés  aux  cavaliers 
ou  aux  officiers  de  la  cavalerie.  Pour  les  deux  autres  catégo- 
ries, il  faut,  je  pense,  entendre  par  b.  tojcvtwv  un  concours  où 
prenaient  part  indifféremment  les  Athéniens  et  les  étrangers, 
et  regarder  les  victoires  mentionnées  sans  indication  spéciale 
comme  disputées  exclusivement  par  les  Athéniens  présents  à 
Delphes,  sans  distinction  de  classes  1 II, : elles  correspondraient 
aux  prix  b xwv  tccXix wv  des  Panathénées.  Ce  n’est  là,  bien 
entendu,  qu’une  hypothèse;  car  les  noms  gravés  sur  le  Trésor 
des  Athéniens  sont  tous  des  noms  d' Athéniens.  Mais  n’est-il 
pas  naturel  qu’en  pays  étranger  Athènes  ait  admis  des  étran- 
gers à une  partie  de  ses  concours?  D'ailleurs,  le  nombre  peu 
considérable  d’Athéniens  vainqueurs  b.  ttzvxuv  semble  le  con- 
firmer : il  y avait  eu  d’autres  prix,  mais  remportés  par  des 
étrangers,  et  nous  en  avons  perdu  le  souvenir. 

Si  cette  division  est  exacte,  voici,  avec  les  noms  et  la  qua- 
lité des  vainqueurs,  le  tableau  d’ensemble  des  jeux  hippiques 
de  la  pythaïde,  ou,  du  moins,  de  ce  que  nous  en  savons  : 


I.  La  plupart  des  vainqueurs,  même  dans  ce  groupe,  appartiennent  à la 
classe  des  cavaliers;  mais  il  est  bien  naturel  que,  parmi  les  délégués  d'Athènes 
venus  à Delphes  à l'occasion  de  la  pythaïde,  les  cavaliers  obtiennent  un  grand 
nombre  de  prix  dans  des  jeux  hippiques.  Au  reste,  un  au  moins  de  ces  per- 
sonnages, ©î(ms[0Yi;  0so<ptXou,  n'est  certainement  pas  un  cavalier.  En  effet 
nous  le  retrouvons  dans  une  liste  de  souscription  (C.  I.  A.,  Il,  083,  col.  III,  1. 135) 
et  dans  un  catalogue  d'Athéniens  nobles  dont  nous  avons  déjà  parlé  (6’.  I.  A., 

II,  1047,  1.40);  nous  connaissons  ainsison  démotique  (Br^ats-jç),  par  suite  sa 
tribu  (’AvTioytç).  Or,  dans  la  liste  des  cavaliers  de  l’archontat  de  Dionysios, 
(n°  8)  il  ne  nous  manque  aucun  nom  pour  cette  tribu,  et  WerjirsiOr,;  n'y  figure 
pas. 
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1.  On  le  voit,  le  même  personnage  peut  remporter  plusieurs  victoires  dans 
une  seule  année.  Ainsi,  nous  trouvons  quatre  fois  le  nom  d’'Aycaç  Bo-jXwvoç  : 
pour  la  course  simple  et  pour  le  ôta-jXoç  avec  le  cheval  de  guerre,  h. : twv 
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Ce  tableau,  fait  d’après  des  pierres  isolées,  est  certainement 
incomplet,  et,  sur  plus  d’un  point,  on  aimerait  à être  mieux 
renseigné;  car  nous  ne  savons  pas,  par  exemple,  quelles 
étaient  les  subdivisions  de  Vcc/.à^i.cq  permettant  d’avoir  au 
moins  cinq  vainqueurs  dans  une  seule  année  (pythaïde  de 
Dionysios)  et  pour  une  même  sorte  de  concours  (s-/.  xiov  •ko/uxôv). 
Il  nous  est  donc  bien  difficile,  dans  ces  conditions,  de  faire 
des  rapprochements  avec  les  jeux  hippiques  des  Théseia  ou 
des  Panathénées1.  Cependant  entre  eux  et  ceux  de  la 
pythaïde  une  certaine  analogie  n’est  pas  douteuse.  A ce  qu’il 
semble,  les  concours  de  Delphes  tenaient  à la  fois  des  uns  et 
des  autres  : les  étrangers  y étaient  admis  à certains  exercices, 
comme  aux  Panathénées  (àywv  iy.  Travxmv)  ; mais,  parmi  les  con- 
cours destinés  aux  Athéniens,  le  plus  grand  nombre  a lieu 
à cheval,  non  sur  des  chars,  ce  qui  est  plutôt  le  propre 
des  Théseia.  D’autre  part,  nous  pouvons  aussi  relever  des 
particularités  dans  la  pythaïde;  car,  si  le  diaulcç  en  armes 
avec  le  cheval  de  guerre  y est  encore  réservé  aux  seuls  phy- 
larques,  comme  dans  les  Théseia  et  les  Panathénées,  l’emploi 
du  cheval  de  guerre  dans  l’àywv  è-/.  Tuavxwv  ou  même  kv.  xwv 
tcoAixwv  y est  une  innovation2.  En  somme,  les  jeux  célébrés 
par  les  Athéniens  à Delphes  s’inspiraient,  comme  il  est  na- 
turel, de  ceux  d’Athènes  même;  mais  ils  n’en  reproduisaient 
aucun  spécialement  et  offraient  même  en  propre  certains 
exercices. 

Nous  constatons,  d’après  les  inscriptions  nos  37  et  38,  qu’ils 
étaient  organisés  et  présidés  par  l’hipparque  (0évxoç  xbv  àywva  xoü 
tTvxap^cu  AiozXsouç  xoj  Ar.oxXéouç).  Mais  le  numéro  37  nous 
apprend  aussi  quelque  chose  de  plus  : sous  l’archontat  de 


TroXiTôiv  ; puis,  de  nouveau,  pour  celte  dernière  course,  ix  tüv  innéon  et  ix 
t(5v  çuXàp ywv.  — Auui'a;  ’ApTép.wvoç  a obtenu  trois  prix,  tous  ix  t<Sv  innéuiv. — 
Enfin  "Epfjiwv  Atovucrtoo  est  vainqueur  pour  le  Sia-j),')?  avec  le  cheval  de 
guerre  ix  xôSv  uoYiTàiv,  et,  pour  une  course  analogue,  mais  en  armes,  ix  twv 

<pu),àp5(<)>v. 

1.  Sur  ces  jeux,  cf.  l’étude  détaillée  de  M.  A.  Martin,  les  Cavaliers  athéniens , 
livre  II,  II”  partie. 

2.  Une  autre  différence,  plus  importante,  c’est  que  dans  la  pythaïde  il  n’existe 
pas  de  concours  collectif  : toutes  les  victoires  sont  personnelles.  Mais  il  n’en 
pouvait  guère  être  autrement,  puisque  les  tribus  athéniennes  n’envoyaient 
pas  toutes  à Delphes  une  égale  représentation. 
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Dionysios,  pour  la  première  fois  les  officiers  de  la  cavalerie  ont 
le  droit  de  participer  aux  concours  (vixrjaaç  xôv  «puXxpywv 
Tcponoç  twv  xy)v  IluOaîSa...  xai  xwv  ffuvapyôvxwv). 

Tel  est,  en  effet,  je  crois,  le  sens  de  l’inscription;  car,  si  les 
phylarques  avaient  pu  de  tout  temps  lutter  avec  les  autres  con- 
currents, ils  n’auraient  pas  tardé  à remporter  une  victoire;  et, 
le  contraire  se  fût-il  produit,  ils  n’auraient  pas  tenu  à conserver 
le  souvenir  d’une  revanche  tardive.  Par  conséquent,  vers  128 
avant  Jésus-Christ,  il  y a eu  une  réorganisation  et  sans  doute 
un  développement  nouveau  des  jeux  hippiques  de  la  pythaïde. 
Nous  n’avons  pas  à nous  en  étonner,  puisque  dans  le  courant  du 
11e  siècle,  nous  voyons  aussi  s’accroître,  à Athènes  même, 
l’importance  de  ceux  des  Panathénées.  Au  reste,  les  digni- 
taires de  la  cavalerie  n’en  continuèrent  pas  moins  pour 
•cela  à figurer  dans  tous  les  concours  : sous  Dionysios, 
plusieurs  phylarques  sont  vainqueurs  èx  xwv  -xoàixwv  ; et  le 
py  thaï  s te  des  cavaliers  remporte  un  prix  âx  Txâvxojv,  sous 
Agathoclès. 


2°  Auditions  musicales,  représentations  dramatiques,  récitations 
de  poésies.  — Rôle  du  collège  des  artistes  dionysiaques  et  de  la 
compagnie  des  poètes  épiques.  — A côté  de  ces  exercices  phy- 
siques, une  part  avait  été  faite  aussi,  dans  les  jeux  de  la  pythaïde, 
à la  littérature,  au  théâtre,  à la  musique;  le  poids  en  retombait 
surtout  sur  le  collège  des  artistes  dionysiaques  d’Athènes. 
Nous  avons  à leur  sujet  deux  grandes  inscriptions,  qui,  étant 
donné  le  nombre  assez  restreint  de  textes  analogues,  ne  man- 
quent pas  d’offrir  un  certain  intérêt.  A Eleusis,  les  artistes 
avaient  tenu  à posséder  une  enceinte  sacrée  et  un  autel  oh  ils 
offraient,  pour  leur  propre  compte,  à Déméter  et  à Kcré,  des 
sacrifices  et  des  libations  pendant  la  fête  des  mystères1.  Nous 
trouvons  maintenant  à Delphes  une  preuve  nouvelle  de  leur 
piété. 

Voici  les  deux  décrets  rendus  en  leur  faveur  : 


1.  C.  I.  A.,  II,  628  : lSp-Jo-[ap.svY|  yal]  tÉ|j.evoî  y.aTa<7y.Euào'a<7a  èv 

’EXeuatvi....  — i<\>t]cpî  voit  o (vj  crûvoSoç)  y. al  aûtri  6-je[iv  y.at  axtÉvSjetv  rfj  A-rt [xvjxpt 
xal  tÿ)  Kop'o-  — Cet  autel  des  artistes  dionysiaques  à Éleusis  avait  commencé, 
semble-t-il,  à être  en  usage  un  peu  plus  de  dix  ans  avant  le  siège  d’Athènes 
par  Sylla,  c’est-à-dire  tout  au  début  du  ior  siècle. 
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N°  48  {fig.  19  et  20)  : 


L’écriture  est  assez  effacée  en  beaucoup  d’endroits. 

L.  12  (vers  le  milieu):  AIHIOAAOAQPON  (sic). 

La  distance  de  la  dernière  ligne  au  bas  de  la  pierre  est,  en  réalité,  un  peu  plus  considérable  qu’elle  n’est  figurée  ici. 
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réduction,  le  partage  de  la  pierre  Inv.  522  entre  nos  deux  inscriptions  4 et  48. 
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[’EîtsjiSr)  « aûvoBo;  xtôv  èv  ’A0r[vai;  tsf/vijrav,  Ttptoxra  p.lv  xat  asÇop.Eva  xo 

Oeïov  8[tà| 

[7x]avxd;,  auijétv  SI  7rpoatpst|j.Éva  Ta  vop-tfia  xat  xà  jràxpta  xüv  Oeojv,  xat, 

àpyojasva  àn[o] 

|x]ouxtov,  xà  tasytaxa  xat  xâXXtata  Btarxi-paxxat  xd&v  txoxI  BdÇav  àv7|xdvxtov 

[p.]vàp.av  etç  xdv  a jxavxa  ypovoy,  xat  vuv  81,  ^a[çi]ÇapÉvo’j  tou  8àp.ou  xoù 

’A0v|Vat[rov] 

îrÉpuKtv  xàv  "uOafSa  -06’  apte  St’  Èxwv  ttXeio'vouv  toi;  te  ypr,c;u.oï;  xat  xat; 

taxoptat;  [à-] 

xoXoûOto;,  auvsJTÉBarxe  aùxoaauxàv  [à  aûv]o8o;,  xat  ÈJajtÉaxEtXs  àpyt- 

Oi[cop]o[v  ] 

ij.lv  'IIpaxXet8r|v  rXauxtôu,  Gecopoù;  81  <ï>tXo'8poptov  Ntxocptüvxoc,  Nouprjvtov 

’ÀXsÇîàv-] 

Spou,  MEvÉXaov  ’Aptaxwvo;,  EÙtto'Xeijlov  'EpptoyÉvso;,  ôptotto;  8è  xat  otoaaxaXov 

xou  p.[s-] 

yâXou  yopou  Ntxoxpàxï]  ’A~oXXo8ojpou,  xat  xoù;  ataoptévou;  xov  ixatava  Et; 

xov  Oeo[v] 

©soêlov  ’ApiCTXCi[j.r|8Eo;,  Aapxova  Btwvo;,  4>tXt6xav  ©soxXéo;,  KaXXtxpâxr) 

’AptaxoxXso;,  ‘S[a-J 

paTxttova  ’AysXâou,  Attova  Attovo;,  ’A-oXXo'Stopov  Xpuatrrou,  Mi()xpoçavir|V 

’A~oXXti.vt[ou,] 

’AjH>XXo'8topov  Ntxàvopo;,  Ttptdfsvov  ’Aoyevtxou,  ’AtxoXXo'Sojoov  ’A7xoXXoeâvEOc, 

jiOX[6t-] 

ov  ZcotXou,  ïïoXuàpxrtv  Auatp.s8ovxo;,  <ï>tXr[jj.[o]va  ’Apiaxo8âp.ou,  ’AyrjatXaov 

<l>tXttjxo[u] , 

<l>tXtü)va  <I>tXou.7[Xou,  KXÉtuva  Eùu.rjXou,  Arjarjxptov  XorxXso;,  <I>tXox.Xrjv  Aoxtaxou, 

/ ; 

ÇavSoov  NtxoXàou,  ’EX-tvtxov  ’E-txpâxêo;,  A^ur'xptov  ’E/otxou,  Iltvoapov 

’ApiŒTOTÉXs[o;,] 

©ëoxXfj  «JJtXajxa,  BaatXet8v|V  IIoast8o>vtou,  EùfJLr^Srjv  Eùyetxovo;,  Mrjvo'tptXov 

'Iotovi'xô[u], 

Xtüaov  Eù0up.!8a,  AtoaxouptSrjv  MsvàvSpou,  Xaxuptojva  Eaxupttovo;,  XaptxXrj 

Mevex[Xé-] 

ou;,  npo'Çsvov  Aapaxpt'ou,  Atovücjiov  Nê[j.o'vcco,  ©eoÇevov  ’AtxeXXeou,  ’Apyà- 

yaOov  Aiovu- 

at'ou,  ©EoyÉvrj  Ilapijtsvtaxou,  Naua[txp]otxr)v  Nauatxpàxso;,  ’A0r|Vatov  ’A0ï|vatou, 

M ÉvavBpov 

[.  . .]ivtÔ7:ou,  ÈÇa7xéaxetXav  8s  xat  àxpoàptaxa  xà  auvauÇrjaovxa  xà;  xou  Osoù- 

ap-Épa;, 

[aùXrj]xà[;]  p.lv  Ntxoxpàxr)  Atotpàvxou,  ]Iàp.tptXov  IlapiçîXou,  xiÔaptaxà;  8e 

©otvov  ©ot'vou, 

AtptYjvt[o]v  ©otvou,  rXauxsxrjV  'l'tXov/o;,  ©o’av  ’OXupuuàSou,  ’A7tsXX?jv  ’AtxsX- 

Xoü,  Iloip.av- 

8pî8ï]v  ’EK[tp.Ev]sî8ou,  ’Ayrjvopa  ’AîtoXXomou,  aùXtot8ôv  81  ©so'Stov  ’Apta- 

xop.ri8so;,  xiQa- 


[ptut8]où;  81  xat  KaX[ 0]sveo;, 

xtopamSoù;  81 

Aâp.wva  Bfcovo;,  'Pa8[ jtxou, 


Aîcova  Attovo;,  ’AtxoX- 
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Xo'Swpov  Nixàvopo;,  M[ JctvBpou, 

!_0u]p.°xéXï)  <ï>'.Xo- 

[x]X[é]o[ç],  xpayonSoù;  8[s JXou,  ’ArcoXXdStopov 

Xpuat7î7rou7 

toÙç  BiBaaxàXouç  8s  x[oü y.0?0'-1  xüv  îïu0ai<n:âv  1 KXjéojva  Eùp.r)Xou, 

<I>iXîcova  4>iXo- 

[xrJXou,  xw|«xôv  8s  Ba<jiXsî[8r|V èç’  a :râ]vxa  svipavîÇet  b 

È7Iip.sXy]X7]Ç  aù- 

xûv  <ï>iXd8pop.oç  8[s]8a7iav[r|xévai  xàv  auvoSov  xâiv  xjeyyixav  yprjpaxa  oùx 

ôXîya  • ’AyaGac 

xuyar  8s8dy0at  xcu  xoXei  x<ëv  A[sX<fù>v  èTsaivsaat  p.èv  x]àv  auvoSov  xüv  Iv 

’AGrjvaiç  xeyyc- 

xav  Èrcî  xs  xai  rcoxî  xàv  îtoXiv  sôv[oîat  xaî  xat  ra>xî  xô  0]sïov  eùusôeîat,  xaî 

axeipavüjaai  aùxàv 

xùit  xoü  0sou  axs<pâv(j)i  au  7tàxpid[v  saxi  AeXtpojïç,  ôp.ota>ç  8s  xaî  xoùç  ImBe- 

8ap.r]xdxaç  xaî 

XsXstxoupYr)xoxaç  xwv  xeyvtxS[v,  xaî  slp.sjv  aùxotç  7x5crt  rrpop.avxsîav  xaî 

àcruXîav  xàv 

unàpyouaav  aùxoï;  8ià  7tpoydvüi[v,  xaî  xà  à]XXa  xipua  7ràvxa  oaa  xaî  xoïç 

àXXotç  npoÇs- 

voi;  xaî  sùspysxatç  xâç  raJXto;  urcap[y st , àva]ypàij/ai  8s  xoù’xo  xô  <j/à^pi<jp.a  ev 

XÛl  îspàit  XOÜ  ’A- 

rcdXXtjjvoç  sxi  xoü  0r]CTaupoü  xoü  ’A0r][vaî(ov,]  àzoaxeîXai  8s  xaî  7toxî  xàv 

(BouXàv  xaî  xôv 

’A0r|vaîwv  8ap.ov  xaî  îtoxi  xô  xocvôv  x[ü>v  rxspij  xôv  Aidvuaov  xsyvixav. 


N°  49  (fig.  21,  22  et  23) 2 : 

AsXç&v  oî  àpyovxeç  xaî  à /xdXtç  xoîç  nspî  xôv  Aidv[uaov  xeyvîxatç  yjai'psi[v. 

Tàç  S'iaçiafAsvaç  7:ap’  àpïv] 
àrcoxpîaioç  ûjsoysypàipaps;  îipüv  xô  àvxîypayov  o[~sp  àxoXouOsî].  — 

5lE[ppo)a0s  3] . 

’ExstBr)  oî  Txepî  xôv  Atdvuaov  xsyvïxat  oî  sv  ’AOrjvatç  xaî  ô S7ïi[|asXr|xà]ç  aô- 

xûv  ’AXsÇav[8poç  ’AJpîaxtovoç,  [xtojiixôç 4] 


1.  Je  restituerais  volontiers  (d’après  le  numéro  3,  1.  20):  xoùç  StSao-xàXouç 
8è  x[oü  x°P où  t*v  7iu9at<jxâv]  ; mais  ce  supplément  est  trop  court.  Peut-être 
/opoü  était-il  accompagné  d’un  adjectif. 

2.  Les  trois  pierres  représentées  par  les  figures  21,  22  et  23  se  succédaient 
de  gauche  à droite  sur  une  même  assise.  En  effet  elles  ont  exactement  la 
même  hauteur;  et  d’ailleurs,  en  les  plaçant  l’une  au-dessous  de  l’autre,  on 
aboutirait  à une  superposition  de  joints  inadmissible. 

3.  Je  ne  trouve  pas  d’explication  plus  vraisemblable  pour  cet  E,  commen- 
çant un  mot  isolé  à la  fin  de  la  ligne  après  un  vide  assez  considérable. 

4.  ’AXs?av8po;  ’Aptortovo;  est  bien  poète  comique  (cf.  1.  15).  — Dans  ce 
texte,  nous  pourrons  de  même  compléter  avec  certitude  d’autres  indications 
de  profession  ou  des  noms  de  technites,  parce  que  plusieurs  personnages 
sont  mentionnés  à diverses  reprises. 
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14  : KAAAQN  et  <Ï>IA0NIK02,  même  faute. 

IG  : Le  commencement  de  KAAAIETPATOY  est  écrit  sur  un  autre  nom  effacé. 

21  : ENEKN. 

23  : La  ligne  qui  marque  le  bord  inférieur  de  la  pierre  devrait  être  reportée  un  peu  plus  bas. 
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TIMAJ  K A l TA  1 ET7  IMEAHTA1AYT 
At’mfTE+ANfi.îAI&EKAlTONXo 
KAlTeY£oEnPoY£TnlToYffEoY£ 
E+AIFEPolHNTAIA'NAJ  TPo<t>AI  XAI +1 
TEXN[TANT<>Y£EPlûEAAViHKoTA£  HA 
üANTol  £ Toi  iENAoHNAiîTCYNI  TAIE 
FP°PEWPE\AN|tM7POSEN>AN  AYTol 
UAPXElNAEAYTolEKAiTAINAATIMlA 
O^AKAIToll  AAAeiiEYEPrETAI  £ o T 
fTNcMENOlEA’ANEf’A  r'iNHTAl  AT 


O Al  AYTOroTlTANBoYAANKAITo 
oMoinrAEKAiroTlTAN-CYNOAoNTnNTETr 
O H N AI  £ 


Fio.  23. 

L.  6 : AEYAIA  pour  ào-jXîav. 

Le  fragment  inférieur  devrait  être,  sur  ma  copie,  un  peu 
plus  rapproché  de  ceux  du  haut. 

Pour  les  restitutions,  facilitées  d’ailleurs  par  la  comparai- 
son avec  le  numéro  50,  il  convient  de  remarquer  que  les 
lettres,  vers  la  (in,  sont  moins  serrées  que  dans  les  pre- 
mières lignes  de  la  même  pierre. 


JtOT]xà;,  EUTSÊtô;  (k'yovxeç)'1  7COTL  X0  OeÏOV,  /ai  TOV  aÙxOCjaUTtOV  SàfiOV  TljJ.s[oVx]£;, 

/ai  auvaiÇetv  auxurv  GsXovxe;  xà  7t[oxi  toùç  ! 
0eoÙ;  àvrjxovxa  8ià  xo  7rpojxo-j;  aùxo'j;  sÙEpyixa;  yeyovÉvai  îtàafa;  7c]ai8eta; 

•/.ai  axavixtov  aycovtov  /. xtxà[;,  7:âvTu)v  twv] 
Ttoii  SoÇav  Siaxeivo'vxtov  ptaXiaxa  7rscppovxi/Y)v,  Ècp’  oi;  xàv  te  àa[u]Xiav  I^ovti 

/.ai  xàXXa  xtpua  Tioxi  xàv  àacpàj_Xeiav  /ai] 
So'Çav  SiaxetvQVxa  Ttapà  xe  ’Ap/prxxidvcüv  /ai  xtüv  àXXtov  'EXXàvcov  /ai  |x]éov 
àyEipivtov  'Pcopattov  ■ — vuvi  xe,  /axa  xà  [jxàxpia] 
•/ai  xà  jtpoe<{/aytapiva  xàv  ispàv  vouiÇou.Évav  IIuGaiSa  8t’  ÈvveExrjoiSoç 
[/rjsjxij/avxcov  ’vVOrivaicov  y.axà  xàv  p.avxsiav  x[o3  OsoC] 
eç  ûyteta  /ai  acüxriptai  jràvxtov  xàiv  TtoXixàv,  /ai  xe’/vcov  yuvaixàjv,  xai 
X(Av  <p [É] Xtov  xai  aut/piàyjov,  xà;  xe  Ttaxpiou;  0uaia;  ItxÉ[0u-J 
aav  p.EyaXop.Ep<j3;  xtoi  Osait , /ai  xàv  Ttopràv  È;tE/o'cjpr|<Tav  xaX ü>;  y.a!  àÇ(to[;  x]oü 
0eou  /ai  xà;  j;axp!8o;  xà;  !8ia;  /ai  xà;  auvoBou 


1.  Après  eùteSw;  , il  paraît  indispensable  de  supposer  un  participe  omis  par- 
le graveur;  car  non  xo  0eïov  ne  peut  pas  dépendre  de  xiplowec.  Cf.  d’ailleurs 
û°  50,  1.  1-2  : suocêûç  e^ovrsfç  tto]tI  tov  6eov,  xal  tov  a*jT0<7cc’jTü>(v)  ôajiov 
Tl(X£OVT£Ç. 
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xal  xa;  avxoaauxibv  èp.  jiàvxotg  eù<paij.'a;  xal  àpexa;,  TtoXv-Xaalova;  [0vat]a; 

•/.aï  àxrapyà;  x al  Ètîi[j.eXei' a;  xàv  “pôxepov  Tïoirjaà- 
aevot,  — xôv  [xev  Traxptov  Jtaïava  p.eya)vOT:p£7:(ï>;  vpvr[xxvx£ç,  àît’  àp[-^a]ç  8è 
ày[(>j]vrov  oià  xÿ;  éxuxûv  Èk;(JX7)[jltiç  peXiJiavxs;  xôv  [0e-] 
[ov],  xsyaptapÉvaiç  8e  y. al  à£tp.vr]'(JXOiç  yaptatv  xtpjaavxsç  xô[v  jxjaxpuuov 
[ ’A]3tdXÀ(o,  8t’  cbv  xôv  (J.èv  àpyrjyov  xÿ;  evaeSeta;  [àfxvr]— (? )] 
jj.ovr[xr|aav  1 oaov  ècp’  èavxoï;,  xût  8È  0eü3i  à-év£t[j.av  xipà;  8tà  [x](ôv  IBttov 
ètîi(x') [riSsJ'jjjLaxoJv  2,  È7ii[j.£Xrjxàv  pev  x ai  àpy e0sto[pov] 
ÈÇ  éavxwv  à-oaxEÎXavxe;  ’AXéÇavBpov  ’Aotaxtovo;  xto[pu]xôv  “or,xav,  0ew- 
p[oùç]  8è  AtoxXijv  Alaytvov  xpaytxôv  v~o8to[daxa-j 
Xov,  rXavxtav  TIpax[Xet]8a  xujj.ti)8o'v,  ’Apiaxopévriv  <[  ’Apiaxop[év]rjv  > 
’Aptaxopiveo;  xpfaytxôv]  7tOT)xav,  ’Aya0oxX7jv  Swxpàxou;  x[wato8ov], 
’Aplaxojva  MevsXdov  [xpaytjxôv  7toï|xav,  Xatpéaxpax[o]v  <I>iXdypou  xpaytxôv 

<juvay[rovi]tr[xxv,  ]vx  XToae  tBcov tov  xpay[txôv  avv- 

[a]ywvitjxœb,  StSxaxaXov  S[s  xov]  asydXov  yopov  Ato xXrjv  Atayt'vov  xpaytxôv 

u7to8[t8]  xaxaXov,  xtOaptaxà;  8[s ] 

[...,]  Av)u.r[xptov  Mojy  tcuvoç,  ’A~oXXcôvtov[ . . . . ]vatov,  Atovvstov  Atovvatov, 
Aeovv tbvjv  [.  . . ]Xtovt8ov,  xal  xov;  jxoxtxtGaplÇovxaç  'H[.  . . . ]Xs[.  | 
[ . . . ] âeoêtov,  Atovvatov  StpaXov,  So'XtoJyaf.  . .]xXeou;,  xal  xov;  aùXrjxà; 

’Epr|Xvu.Évr|v  0e[oojtôpov,  ’Aytova  KXéiovo;,  KXeixoæôjvxa  MrjvoBo'- 
[xo]u,  0eo8copov  ’EpYjxvpévov,  Eûvojjlov  Ntx[o8p]ôp.ov,  Aéovxa  Aeovxoç,  xal 
xov;  àaopsvov[ç]  xov;  xe  -atàvac  xal  xôv  yopôv  rXauxtav  Tloa- 

[xXEÎôa, ]st8xv  KaXXiuôÉvEO;,  ’Apta[x]opiÉv/jv  ’Aptaxoptévov,  ’AyaGoxAfjv 

2toxpd[x]ov,  Aâyï|Xa  Awpov,  KaXXttpavT)v  KxYjaapyov, 

[ o]v,  ’AvOeaxrjptov  ’Av0[£]ax-/iptou,  ©eo'ooxov  IlpaÇéov, 

'IIæaiaxtto[va]  'Eaxtatov,  ’Aptaxcova  MsveXaov,  Atoysvri 

[ ]piov,  Ao'oo'Osfov]  IIXaxo)v[o;,  . .]tova  ’Aptaxwvoç, 

Atovvatov  St;j.[a]X[ov,]  Aï]p.r[[xpio]v  ’latôtôpov,  ’ArtoXXojvtov 

[ ]xov , A'opo’Geov  ©eootôpov,  [ ’E]“tp[ev  |séSt)v  IloqjiavSpt'ôou,  Zevôcpavx[ov 

Evp]ayov,  So'Xtova  IX[.  . . ,]txov,  Atovvat[ov] 

l ]voç,  ©eo'ooxov  IlvOtwvo;,  Eüfês]ov  Evot'ov,  ’AvSplav  ’'Av8ptovo;, 

[0]cX[. . ]axt)v  ^iXoxXéovç,  <J>tX(ôxav  <I>!X<bx[ov,  ]pov 

[ ] pou , FloXXiVova  $iXÎ7t3tov,  E[oXvæ[p]ova  IloXvœpovoç,  AtoyÉv^v  ©eoxijvov, 

AtOV'JtltOV  AllXxtaSov,  NtXOX.pâxr|V  0EO7EOpL^OV, 

[ ]xtova  EevoxXIBov,  'Apyovxa  ’Aptaxo8[rj]u.ov,  ’Apiaxo'8ï)pL(o)v,  "Aoy tTtsov 

Ntxatou,  ’ApioxoxpàxrjV  Tip-Oysvov,  ZcotXov  ’Exttyo'vov,  ©so'çtXov 
AwpoOéov,  Avxcaxov  <Î>iXoxXeovç,  Atovvao[8]wpov  AtovvaoSo'jpov,  — ÈpaîtÉaxctXav 

8È  xal  xov;  awayoïviÇapLSVOvç  xôv  OvaeXtxôv 
àyôiva  xal  xôv  axavtxôv  èv  xaï;  xov  0eov  [<x;x] ipatç , Èxrtov  r.or^ài;  ’Aptaxtova 
M eveXxo-j,  AtomavriV  ©EoSoipov,  Avala v Avatuayou, 
xal  paif/toSov;  KaXXtova  KàXXrovo;,  0eo'8[ox]ov  IIvOvovoç,  Zevo'oavxov 
Evp.xyov,  auXopSov  8e  Arjarjxptov  ’latSoîpov,  xtGaptaxav 


1.  Les  lettres  MONIITHSAN  doivent  appartenir  à l'aoriste  d'un  verbe  ter- 
miné en  fxovvjxb).  Je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  de  ce  genre  dans  les  Endsylben 
de  Pape;  peut-être  faut-il  songer  il  une  forme  |jLvrlp.ovrlxû>  qui  serait  synonyme 
de  (jtvï)p.ovev(o. 

2.  La  lecture  EIIIA...YMATQN  est  certaine;  je  ne  crois  pas  cependant 
qu’il  y ait  de  doute  sur  la  restitution  èxt(x)[rl8s]vp.âxtüv. 
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81  7xu0txov  <(81,>  dnXtoviSav  «hiXmviSou,  a[ùX]ï}xàç  81  ’Epr|Xu;j.èvr|(v)  ©EoScd- 
pou,  ’Ayüva  KJ XJj  ètovoç , KXsixoïpüvxa  Mï]vo8dxou, 
xti»pitç8oùç  81  rXauxi'av  'IIpaxXsi8a,  ’Aya[Oo]xXijv  Stuxpàxou,  KaXXtxpatrjv 
IvaXXixpâxou,  [AJripjxpiov  Arip.rixpiou,  xal  xoùç 
<juvay(»vi?ap.èvouç  xoûxoïç  ©eo'8oxo[v]  BajiXst8ou,  «InXôÇsvov  <J>tXo?svou, 

©eoSojoov  ©soBoipou,  SoXojva  Eo'Xtovoç, 
üauCTaviav  Auxiaxou,  ©davta  Noupjviou,  [7t]or)xàç  81  aaxùpcov  ’Aptaxopivriv 
’ApiOTop.6vou,  ’Apîarxwva  MeveXocou,  SotpoxXfjv 
SoçoxXèouç,  AïoyèvTjv  Aïoysvou,  Aiovûato[v]  KrjçiaoScôpou,  xpayopBoùç  81 

Aï][xrjxpiov  ©eo8oolou,  npaÇixèXriv  ©Eoysvou, 
xai xoùç  xoùxoïç  auvaytovii;ap.£vouç  KâX[X]iov(a)  KàXXtovoç,  ©eo'Soxcv  üuGicovoç, 

4>tXdvtxo(v)  "Eppxovoç,  Nîxcüva  ’Apiaxicuvoç, 
SevCKfavrov  Eùp.àyou,  EùSixov  ’AXxtptou,  Ar)[p.]7jxpiov  ’Apiato8r[ij.ou,  7toi y)xàç 
81  xpayopSiüv  ’Avxtoyov  ’Avxio'you,  ’AttoXXoj- 
viov  KaXXiaxpàxou  • — "Oîîtoç  oùv  xai  AeX[çJo'i  p.vapLOveûcovxi  xàç  xaxaçiaç 

yàpixaç  à~o8i8dvxéç  • — àyaflai  xùyaf 
Bs8o'y0at  xai  7eo'Xei  xüv  AeXçüv  èroaivfèjaat  xs  xd  xoivov  xüv  xxspl  xov  Ato'vuaov 

xEyvixàv,  xai  axEçavüaai  ypua[üi] 
<ïx£cpàv(p  xüi  xou  Oeou,  un  7xâxpio'v  èaxfi]  axEcpavouv  xoùç  t8:ouç  EÙspyèxaç-  axàaai 

81  adxoùç  xaç  cjuvoSou 

ypuaèaç  EÎxdvaç  8ûo,  p.iav  p.lv  èv  AeX[çJoïç  Èv  xüi  È7iitpav£crxaxo»  xomm  xoù' 

tspou,  pitav  81  èv  ’AOvjvarç  èv  x[ai] 
xou  Aiovuaou  aùXà,  aixvjaopivouç  xov  8à[[x]ov  xôv  ’A0r]vauüv  xàv  àvà0EŒtv, 

èîîiypà'jai  81  ècp’  èxaxèpaç  xaç  [3àato[ç] 
xàv  sîxdvoiv,  oxt  a txoXiç  xfiiv  AeXçüv  xàv  xüv  [xsjyvtxàv  crdvoSov  xüv  Èv 
’AOrjvaiç  àpsxàç  evsx(s)v  xai  EÙaEêetaç  xàç  -pdç  xo  0e?o[v] 
[àvè]0^xEV  • xàv  81  àvayôpsuaiv  xüv  axscpàvwv  7E[otrjaai  xoùjç  àpyovxaç  èv  xüi 
yupmxü  àyüvi  xüv[  xe  IluOt'wv  x]ai  Stoxrifpioiv], 
[àxoXojuùwç  xwt  * ôpLoiojç  SI  eipLEV,  x[aç  7îpoaipèaioç  évsxsv  av 

eytov  xuyyàvsi  Ttoxi  xàv  AsXœüv  teoXiv,  xàç  xaOrjxoûoa:]  1 
xipàç  xai  xüi  è7ït[xEXrjxài  aùxü[v  x]aî  àpy E0soSptot  ’AXsÇ[àv-] 

Spcoi,  ax£9avà>aai  81  xai  xov  yop[o8]i8àcixaXov  auxüv  AtoxX[fjv] 
xai  xoùç  0Ewpoùç  xüi  xou  Geou  <jx[sç]àva)i,  xai  èrauvècrai  aùxoù[ç] 
è<p’  ai  7t£7Eoiï]Vxai  àvaaxpoçài  xai  <pi[Xo]xipiai  xai  xoùç  Xot7ioùç  xû[v] 
XE'yvixav  xoùç  è7ti8E8ap.rixdxaç  xa[i  X ] £ X e i x o u p y T| x o' x a ç , xai  sT{jls[v] 
îxàvxotç  xoïç  èv  ’AOrjvaiç  xsy^vc'xaiç  àauXc'a(v)  xai  ^pojaavxEi'av  x[ai] 
npo7:op.7i:eiav  xai  7îpoÇEvi'av  aùxoï[ç]  xe  xai  èxyo'votç  aùxoiv,  [ù-] 
ndpyj.iv  81  aùxoîç  xai  xàXXa  xtpita  x[a]i  <pi).âv0p(OT:a  Tiapà  As[Xçûvj 
oaa  xai  xoïç  àXXotç  EUEpyèxaiç  ■ oj:[tu]ç  81  xai  7:âvxoiç  xoï[ç  èxt-] 
yivopièvotç  cpavspà  ytvrjxat  à xtô[v  xoio]ùxcov  àvSpfcov  çiXoxifuaJ 
[xai  Euvoia,  àvaypà<{.ai  xciSe  xd  jiâ'p[ap.a  è]v  x[û>i  ÎEpôji  xou  ’Ajio'X-] 

Xtuvo;  èrci  [xou  ’A0r|va»ov  Or|<jaupoü,  xai  àiïocJXEiXacT-] 

0ai  aùxo  Ttoxi  xàv  [iouXàv  xai  xov  8[àp.ov  xov  ’A0-r)vai(j)v], 
opLoàoç  81  xai  îtoxi  xàv  ctûvoSov  xüv  xevvixSv  [xüv  èv  ’A-] 

0xjvatç. 

1.  Ce  supplément,  s'écartant  de  la  rédaction  du  numéro  50  contrairement  à 
l’ensemble  du  contexte,  est  tout  conjectural.  11  estdu  moins  nécessaire  d'ajou- 
ter ici  quelque  chose  pour  emplir  la  fin  de  la  ligne.  (Sur  la  nature  déshonneurs 
qui  devaient  y être  indiqués,  ci',  p.  124,  note  2). 
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Les  deux  intitulés  comprennent  d'abord  un  rappel  général 
des  mérites  des  artistes  dionysiaques.  Le  premier  s’en  tient 
volontiers  à des  formules  un  peu  vagues  : le  collège  des  tech- 
nites,  dit-il,  est  plein  de  piété  envers  les  dieux,  et  il  s’inquiète 
d’augmenter,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  l’éclat  des  fêtes 
religieuses  ; le  second  entre  dans  des  détails  plus  circonstan- 
ciés, ou,  du  moins,  il  s’attache  davantage  à flatter  la  vanité 
des  acteurs.  Ainsi,  quelques  années  auparavant,  en  117  pro- 
bablement, l’assemblée  des  Amphictyons,  en  accordant  aux 
artistes  d’Athènes  le  privilège  de  la  ^puüsoopta,  avait  rempli 
ses  considérants  d’un  éloge  dithyrambique  de  leur  patrie 
( B.C.H. , XXIY,  1900,  p.  96)  ; la  ville  de  Delphes  semble 
vouloir  maintenant  s’inspirer  de  cet  exemple.  Elle  salue  donc 
les  artistes  comme  des  bienfaiteurs  à qui  l’on  doit  toutes  les 
choses  de  l’esprit,  sans  compter  l’invention  des  jeux  scéniques 
(-izponoL):  sc'jtc'jç  s'jepyé-aç  ysyovivxi  tJj.z'j.z  tzcucsmç.  y.ai  <r/.avr/. wv 
àywvwv  -/.titocç),  et  elle  prend  soin  de  faire  mention  des  privi- 
lèges qu'ils  ont  obtenus  des  Amphictyons,  de  l’ensemble  du 
monde  grec,  et  des  Romains,  les  nouveaux  maîtres  du  pays1. 

Même  différence  de  rédaction  quand  on  arrive  au  sujet 
propre  des  décrets.  Le  premier,  pour  introduire  la  liste  des 
artistes  venus  à Delphes,  dit  simplement:  « Le  collège,  lui  aussi, 
a payé  de  sa  personne  » (auvsirsSü r/.e  aivoffauviv  à ctjvoccç);  le 
second,  plus  verbeux,  résume  d’abord  en  termes  emphatiques 
le  rôle  des  artistes  dans  la  Pvthaïde  : ils  ont  offert  des  sacri- 
fices splendides,  ils  ont  contribué  à jeter  sur  la  théorie  un  éclat 
digne  d’Apollon,  d’Athènes,  de  leur  association  et  de  leur  vertu 
personnelle;  cérémonies  religieuses,  consécration  de  prémices, 
dispositions  de  toutes  sortes,  en  tout  ils  se  sont  surpassés;  bref, 
il  n’est  pas  d’effort  qu’ils  aient  épargné  pour  honorer  dignement 
Apollon  Patrôos2. 


1.  Les  privilèges  accordés  par  les  Grecs  aux  artistes  dionysiaques  sont 
bien  connus.  — Pour  leur  reconnaissance  et  leur  confirmation  par  les  Romains, 
cf.,  par  exemple  (C.  I.  G.  S.,  I,  2413),  un  fragment  de  lettre  d’un  général  ro- 
main, très  probablement  Mummius,  en  faveur  delà  compagnie  de  Tbèbes  : 
[(j'jy/wpà)  vpâç  7:avvâ7ra'j]iv  àXetT&vjpyr.Tcrj;  etvat  y.ai  àvsmcrraÔfps'jTOu;  y.ai 
àTeX]etç  y.ai  àv[si]c:pô[p]o-Jç  ny.vr^  Etcrpop[ic,  y.ai  aôxoùc  y.ai  ypjvaïxaç  y.ai  TÉxva, 
£ük  av  etc  v)Xt[xtav  sX.Gcocri] . — Le  Sénat  ne  dédaignait  même  pas,  à l’occasion, 
d’examiner  en  personne  les  querelles  intestines  des  sociétés  d’acteurs  (cf.  le 
sénatus-consulte  de  l’an  112,  retrouvé  à Delphes  : B.  C.  H.,  XXII f , 1890, 
p.  S et  sqq.) 

2.  Notons  ici  (n°  49,  1.  13)  cette  appellation  de  Patrôos.  C’est  une  preuve 
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Nous  arrivons  enfin  à des  faits  précis  : pour  deux  pythaïdes 
nous  avons  l’énumération,  avec  leurs  qualités,  de  tous  les 
technites  qui  y ont  pris  part.  En  premier  lieu,  ils  envoient  des 
des  représentants  dans  la  procession  : pas  de  pythaïstes,  mais 
un  archithéore  et  plusieurs  théores  (une  fois,  quatre;  une  fois, 
sept).  Dans  le  numéro  49,  nous  connaissons  la  profession  de 
tous  ces  délégués  : l’archithéore  ’A XsÇavopoç  ’ApiVcwvoç  est  un 
poète  comique;  il  remplit  en  même  temps,  cette  année-là,  la 
charge  d'épimélète  ; c’est,  par  conséquent,  un  des  tout  premiers 
personnages  du  collège.  Quant  aux  théores,  nous  trouvons 
parmi  eux  deux  poètes  tragiques,  deux  comédiens,  un  instructeur- 
adjoint  pour  les  tragédies  et  deux  tragédiens  chargés  des  rôles 
secondaires.  Voilà  donc  confirmé  pour  les  technites  d’Athènes 
un  fait  déjà  remarqué  pour  ceux  de  l’Ionie  et  de  l’Hellespont  (Le 
Bas-Wadd.,  Inscr.  a'  Asie  Min.,  281)  et  pour  ceux  de  Ptolémaïs 
(B.  C.  H.,  IX,  1885,  p.  133),  l’égalité  absolue  de  tous  les 
membres  du  collège  : acteur  de  second  rang  ou  poète,  chacun 
peut  également  représenter  la  confrérie  à l’étranger. 

Ces  théores  avaient  sans  doute  pour  mission  d’offrir  les 
ù-ccp-/y.(  et  d’assister  aux  sacrifices.  Mais  là  ne  se  bornait  pas 
le  rôle  des  artistes  dans  la  partie  religieuse  proprement  dite 
de  la  pythaïde.  En  effet  si  nous  examinons,  dans  nos  deux 
textes,  la  longue  liste  de  noms  propres  qui  vient  ensuite,  nous 
la  trouvons  toujours  divisée  en  deux  fractions  bien  distinctes. 
D’abord,  un  groupe  considérable  (trente-neuf  personnes  dans 
le  numéro  48,  — quarante-deux  ou  quarante-trois  dans  le  nu- 
méro 49)  chante  un  ou  plusieurs  péans  en  l’honneur  d’Apollon, 
et  forme  un  choeur  appelé  géya;  ycpic.  On  pourrait  songer,  à 
ce  propos,  au  chœur  des  pythaïstes  mentionné  dans  le  numéro 
3 : les  pythaïstes  alors  l’auraient  dansé,  mais  un  technite  en 
aurait  réglé  l’exécution  ($tcâcr/.V/wç  -oj  p.£yaXc’j  /cpofi),  et  aux 
technites  aussi  aurait  été  réservé  l’accompagnement  vocal 
(àa-ogévcuç  rote  tî  tzxicx'/xç  v.xi  Tsv  yop iv)  et  instrumental  (cinq 
citharistes,  trois  citharistes  en  second,  six  flûtistes  dans  le  nu- 
méro 49).  Pourtant  cette  séparation  de  la  danse  et  du  chant 
n’était  guère,  je  crois,  dans  les  habitudes  des  Grecs,  et  il 
est,  en  somme,  plus  naturel  de  penser  ici  à un  chœur  dansé  et 
chanté  par  les  artistes  seuls 1 . 

de  plus  que,  chez  les  Athéniens,  Apollon  Patrôos  est  bien  l’Apollon  de 
Delphes  (cf.  p.  8 et  sq.). 

1.  A la  fin  du  second  de  nos  décrets,  l’expression  orsipavwtjai  8k  xal  t'ov 
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De  même  que  les  cavaliers,  après  avoir  figuré  dans  l’escorte 
officielle  de  la  pythaïde,  organisaient  aussi  des  jeux  pour 
rehausser  l’éclat  delà  fête,  de  même  les  technites,  non  contents 
de  chanter  leurs  péans  et  leur  chœur,  envoyaient  encore  à 
Delphes  des  artistes  de  tout  genre  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
donnaient  des  concerts,  représentaient  des  œuvres  dramatiques, 
ou  récitaient  des  poésies.  — Dans  le  numéro  48,  il  y a eu  surtout 
des  auditions  musicales,  avec  ou  sans  accompagnement  de  chant 
(èÇocTusaxsiXav  cè  ‘/.al  à'/.pcâgaxa  xà  (juvau^ffovxa  xàç  xoü  6eoü  àp.epaç  : 
deux  œA-q-.œ.  et  un  aùXwâéç;  sept  xiOaptaxaî  et  deux  ou  trois 
y.iGapwcci  ; un  SiêdaxaXoç,  qui  avait  fait  évoluer  probablement 
quelque  chœur;  huit  y.œgwSoi  et  trois  xpaywooi,  plutôt  encore 
chanteurs  qu’acteurs  ; et,  seulement  en  dernier  lieu,  un 
y.wtj.iy.sç).  Dans  le  numéro  49  au  contraire,  les  technites  ont 
avant  tout  dansé  des  chœurs  autour  de  la  thymélé  et  joué  des 
pièces  de  théâtre  sur  la  scène  (iijaixsaxeiXav  oè  -/.al  xeù;  cruvayw- 
-vdrap.svcuç  tcv  0up.sXix.bv  àywva  y.al  xbv  <7y.avty.bv  èv  xatç  xcb  6scu 
âp.Épatç).  Aussi  trouvons-nous  maintenant  parmi  eux  deux 
poètes  tragiques,  cinq  auteurs  de  drames  satyriques  !,  deux 
tragédiens  et  sept  acteurs  secondaires  pour  la  tragédie,  quatre 
comédiens  et  six  suvayomaxat  pour  la  comédie.  En  revanche, 
les  musiciens  sont  moins  nombreux  que  tout  à l’heure 
(trois  a jÀïjxat,  un  a’jXwoiç,  un  xtOapujXYjç  TîuSty.i;).  Enfin,  pour 
les  récitations,  nous  avons  trois  poètes  épiques  et  trois 
rhapsodes. 

On  voit  quel  zèle  les  technites  déployaient  pour  prendre 
-dignement  leur  part  des  fêtes  célébrées  par  Athènes  en 
l’honneur  d’Apollon.  A vrai  dire,  dans  ces  longues  listes, 
-certains  noms  reviennent  plusieurs  fois;  ainsi,  pour  nous 
borner  à la  dernière,  plusieurs  des  théores,  en  dehors  de 


7opoScêâ<rxa)>&v  a-j-ùiv  (=  tüv  tsj'vitoüv)  semble  trancher  la  question  dans  ce 
•sens.  De  plus,  la  place  de  ce  7opo8i8:x<7x.a),oç,  cité,  dans  l’énumération  des  tech- 
nites, immédiatement  après  les  théores,  .et  mentionné  à part  dans  la  distribu- 
tion des  couronnes,  indique  l'importance  de  son  rôle  parmi  les  technites. 

1.  Relevons,  en  passant,  l'importance  accordée  encore  au  drame  satyrique. 
Dans  tout  le  cours  du  rr  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  catalogues  des  concours 
en  font  souvent  mention:  par  exemple,  à Oropos  (C.  I.  G.  S.,  1,  416,  419,  420), 
à Tanagra  {Ibid.,  5 40),  à Thespies  {Ibid.,  1760),  à Acræphiæ  {Ibid.,  2727),  à 
Orchomène  {Ibid.,  3197).  à Délos  {B.  C.  II.,  XIII,  1S89,  p.  372),  à Magnésie  du 
Méandre  [Inschr.  von  Magnes.,  n"  88),  etc.  Il  en  était  de  même,  on  le  voit,  à 
Delphes.  C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  Horace,  dans  sondrt  poétique, 
■développe  si  longuement  ses  préceptes  sur  le  drame  satyrique. 
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leur  fonction  honorifique,  contribuent  à l’exécution  des 
péans  ( ’AyaOcy.AYjç  Swqcàxouç,  ’Apurxip.svYjç  ’ApisropÆvouç, 
’ApîaTwv  MevsXdtsu,  rXauy.îaç  Hpxy.Xs'csu) , ou  à la  direction  du 
grand  choeur  (A loy.Xîjç  A’.<r/Dou)  ; de  plus,  quelques-uns  figurent 
•encore  dans  les  jeux  qui  suivent  la  pvthaïde  (’AyaOoxX^ç 
iSwy.px xcuç  et  rXajy.Aç  Tlpay.XsiSa  comme  y.wgwcct  ; ’Apiaxop.£VY]ç 
’ApiffTop.ÉVcCç  comme  ~zvrt~rlq  axzùpMv  ; 'Apiaxwv  MsvsXàiu  comme 
-7ïoir(Tï;ç  à-cov  et  r.zvr-Er^  aaxvpwv).  Le  même  fait  se  reproduit 
pour  d’autres  chanteurs  du  péan  (Ar,p.r(xpicç  Taicwpcu,  ©sisxxcç 
nuetwvoç  et  Ssvisxvxiç  E'jp.xyzu  se  retrouvent  à la  fois  dans  les 
•deux  parties  de  la  fête);  et  enfin,  dans  une  seule  de  ces  par- 
iies,  un  personnage  peut  avoir  à jouer  un  double  rôle  (dans  la 
première,  AicvAisç  2tp.àXou  est  t.z-v/liùx pi'Çwv  et  chanteur  du 
péan  ; dans  la  seconde,  KàXXwv  KxXXwvcc  est  rhapsode  et 
cruvayomfjxYjç  xpayr/.iç,  comme  d’ailleurs  ©siicxxç  et  Ssviyxvxcç, 
•dont  nous  parlions  déjà  tout  à l'heure).  La  députation  des 
.artistes  à Delphes  est  donc  en  réalité  un  peu  moins  nombreuse 
qu’elle  ne  le  paraît  à première  vue.  Elle  n’en  reste  pas  moins 
•encore  fort  considérable,  et  l’on  comprend  que,  même  si  chacun 
prenait  à son  compte  les  frais  du  voyage  (xoùç  ïrj.zzzy.p.rp/.z-xz 
/.al  XsXsixcupyry/.ixaç  xwv  xsyynxàv),  il  y avait  là  cependant  encore 
pour  la  compagnie,  fût-ce  simplement  dans  l’organisation  des 
spectacles,  l’occasion  de  dépenses  considérables  (i\xpy:>ïCz\  5 
£"1!j.sXy;x/;ç  csox~xvY;y.svxt  xàv  côvcccv  yzrpi.y.zx  z j v.  z'/J. yx). 

Bien  entendu,  les  Delphiens  ne  manquent  pas  en  échange 
•d’accorder  de  grands  honneurs  aux  artistes  dionysiaques.  Dans  le 
numéro  48,  c’est  d’abord  un  éloge  et  une  couronne  au  collège 
tout  entier  et  à chaque  technite  venu  à Delphes  ; puis,  pour  tous, 
la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges (•Kpcp.xvxstav  y.ai  àauX-tav 
xàv  (j’izipycuGav  avxcîç  oià  Trpcyivorv),  c’est-à-dire  sans  doute  des 
diverses  immunités  énumérées  dans  les  deux  actes  amphictyo- 
niques  bien  connus1.  Le  décret  doit  être  gravé  sur  le  Trésor 
des  Athéniens,  et  on  en  enverra  à Athènes  deux  copies,  l’une 
au  gouvernement  (-xcxl  xàv  [AuXàv  v.xl  xàv  cxp.cv),  l’autre  au 
collège  des  artistes  (x;cxl  xb  -/.otvbv  xwv  -xspl  xbv  ALw-xv  xsyvt- 
xavj . Toutes  ces  prescriptions  se  retrouvent  dans  le  numéro  49. 

1.  Nous  connaissions  ces  deux  décrets  par  une  copie  retrouvée  à Athènes 
dans  le  théâtre  de  Dionysos  (C.  I.  A.,  II,  531).  Les  fouilles  de  Delphes  nous 
en  ont  rendu,  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  un  second  exemplaire  qui  complète 
-à  peu  près  partout  le  premier  (S.  C.  H.,  XXIV,  1900,  p.  82;. 
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Mais,  en  outre,  la  ville  de  Delphes  tient  à consacrer  deux 
statues  dorées,  personnifications  du  collège  des  technites,  l’une 
à Delphes  dans  le  sanctuaire1,  l’autre  à Athènes,  dans  l’en- 
ceinte de  Dionysos  ; et  elle  accorde  même  àl’épimélète  Alexan- 
dros  des  distinctions  particulières2.  Il  a dû  les  mériter  en 
prenant  à sa  charge  la  plus  grande  partie  des  dépenses;  et 
ainsi  nous  avons  là,  comme  pour  Philémon  dans  l’inscription 
d’Eleusis  ( C . /.  A.,  II,  628),  un  nouvel  exemple  de  ce  que 
les  artistes  demandaient  avant  tout  à leur  épimélète. 

Reste  à déterminer  l’époque  de  nos  deux  décrets;  malheu- 
reusement, ni  l’un  ni  l’autre  ne  porte  de  nom  d’archonte. 

Pour  le  numéro  48,  un  certain  nombre  de  technites  se 
retrouvent  dans  des  inscriptions  datées.  Ce  sont  : 


KXsiov  EïjirJXo'j 


I Ici  : chanteur  du  péan,  et  chef  du  chœur  des 
i pythaïstes. 

) N°  3 : chef  du  chœur  des  pythaïstes  sous 
( Timarchos. 


IIci  : chanteur  du  péan. 

N°  3 : autre  chef  du  chœur  des  pythaïstes 
sous  Timarchos. 

B.  C.  H.,  1900,  p.  86  : député  des  technites 
sous  Aristion  Anaxandridou. 

Ici  : chanteur  du  péan,  et  chef  du  chœur  des 
pythaïstes 

B.  C.  B.,  1900,  p.  86  : député  des  technites 
sous  Aristion. 

Ici  : contribue  aux  représentations. 

B.  C.  IL,  1900,  p.  86  : député  des  technites 
sous  Aristion. 

'ci  : contribue  aux  représentations. 

0otvoç  0o tv o u j C.I.A.,  II,  459  : propose  un  décret  à Athènes 

( sous  Epiclès. 


dUÀâov  (I>'.Ào[j.rjÀO'j 


0a[jLOtÉXr,;  <Î>iàO/,.Xéo,j; 


1.  ’Ev  tû>  èmcpavEarâ-ro)  totzm,  dans  les  décrets  honorifiques  de  Delphes,  est 
une  simple  formule  banale. 

2.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu’étaient  ces  distinctions,  puisque  le  passage  où 
elles  étaient  mentionnées  {fig.  22,  dernière  ligne)  est  aujourd’hui  perdu  en 
grande^artie.  Même  si  l'on  veut  restituer  dans  le  numéro  49  la  formule  du 
numéro  SO  (ràç  a-j-àç  vi|j.âç),  il  parait  difficile  de  la  prendre  à la  lettre,  et 
de  croire  qu’on  élevait  aussi  deux  statues  dorées  à i’épimélète  comme  à la 
personnification  du  collège. 
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Ces  rapprochements  nous  donnent  déjà  une  indication  approxi- 
mative sur  la  date  de  notre  inscription,  puisque  nous  avons 
attribué  à la  pythaïde  de  Timarchos  l’année  134  ou  une  année 
fort  voisine1,  que  l’archontat  d'Epiclès  à Athènes  est  de  1 3 1 2 , 
et  celui  d’Aristion  à Delphes  (==  Démostratos  à Athènes) 
de  1303. 

Maintenant,  de  la  teneur  même  de  notre  inscription,  oh  la  py- 
thaïde est  expressément  mentionnée  (1. 4 : -/.A  vuv  cè  <Jayt!;apivou  toü 
Sap.ouxGJ  ’A0Y)va{wv  Tïip.iïEiv  xàv  ïruôatoa  t:gO’  âp.è  ot’  sxûv  tcXswvwv), 
et  oh  le  programme  des  auditions  données  par  les  artistes  est 
évidemment  trop  considérable  pour  ne  pas  répondre  à une 
importante  solennité,  il  paraît  bien  résulter  que  le  décret  de  la 
ville  de  Delphes  a été  rendu  à l’occasion  d’une  pythaïde.  Or, 
s’il  en  est  ainsi,  nous  n’avons  le  choix  pour  cette  époque 
qu’entre  celle  de  Tîp.ap^oç  ou  celle  de  Accvüaioç  ge-à  Auyiay.cv 
(134  ou  128).  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable.  Car: 
1°  sous  Ttp.apy_cç,  les  chefs  du  chœur  des  pythaïstes  sont 
’-EXTïmy.cç  ’E^t/paxcu  et  KXsojv  Eip/^Xcu;  ici,  nous  avons  KXswv 
E'jp.rjXcu  et  <biXf«v  $iXop.^Xou  ; il  ne  doit  donc  pas  s’agir  de  la  même 
pythaïde.  — 2°  Les  textes  de  la  pythaïde  de  Timarchos  sont 
gravés  en  caractères  assez  grands,  à traits  épais,  mais  d’une 
épaisseur  constante;  ceux  de  la  pythaïde  de  Dionysios  ont  les 
lettres  plus  petites,  plus  minces  et  renflées  à l’extrémité  des 
jambages  droits.  L’écriture  de  notre  décret  répond  tout  à fait 
à cette  dernière.  Sans  doute  un  indice  de  ce  genre,  à lui  seul, 
n’a  jamais  qu’une  valeur  médiocre;  mais  ici  il  vient  confirmer 
une  raison  d’un  autre  ordre.  Nous  adopterons  donc,  au  moins 
provisoirement,  pour  le  numéro  48,  la  date  de  128. 

Avec  le  numéro  49,  nous  ne  sommes  pas  moins  embarrassés. 
En  effet,  bien  que  ce  nouveau  décret  nous  soit  donné 
comme  une  réponse  des  magistrats  et  de  la  ville  de  Delphes 
aune  ambassade  des  technites  (1.  1 : -ra;  è^aœiap.Év a?  Tuap’  àp.îv 
àiïoy .piaioq  6-oysy pxpo:p.£ç  6p.iv  ~b  àvxïy paopov),  il  parait  impossible  de 
ne  pas  le  rattacher,  comme  le  précédent,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  à une  pythaïde.  Précisément,  il  semble  être  de  la  main 
du  lapicide  qui  a gravé  tous  les  textes  d’Agathoclès  (l’aspect  du 
marbre  ne  laisse  guère  de  doutes  à ce  sujet),  et  il  serait  très 

1.  Cf.  p.  30. 

2.  Ferguson,  The  athenian  archons,  p.  14  et  sqq. 

3.  B.  C.  H.,  XXIV,  1900,  p.  92. 
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séduisant  d’ailleurs  de  l’attribuer  à cette  pythaïde  : la  manifes- 
tation la  plus  éclatante  de  la  piété  des  artistes  dionysiaques 
répondrait  ainsi  à la  théorie  la  plus  brillante  dont  nous  ayons 
conservé  le  souvenir.  Il  nous  faut  cependant  renoncer  à cette 
combinaison;  car,  dans  les  considérants  du  décret  (1.  7 et  sqq.), 
nous  lisons  que  les  Athéniens,  modifiant  le  règlement  de  leur 
pythaïde,  ont  décidé  maintenantd’enfaire  une  ennéétéride,  c’est- 
à-dire  de  l’envoyer  régulièrement  tous  les  huit  ans.  Or  la  première 
ennéétéride  commence  seulement  en  1021.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  faire  descendre  notre  décret  jusqu’à  la  pythaïde 
suivante,  c’est-à-dire  celle  d'Argeios,  en  97. 

Pour  être  complets,  nous  devons  encore  citer  ici  une  autre 
inscription  (n°  50)  fort  analogue  à la  précédente,  mais  qui 
nous  est  parvenue  dans  un  état  vraiment  étrange.  Seuls,  le 
début  et  la  fin  forment  un  texte  suivi;  du  milieu  nous  n’avons 
que  des  lambeaux  épars  sur  la  pierre,  et  commençant  ou  se 
terminant  indifféremment  dans  le  corps  d’un  mot.  Voici  ce 
document  tel  quel,  en  y ajoutant  seulement  les  restitutions  qui 
paraissent  assurées.  Le  nombre  des  lignes  laissées  en  blanc  est 
certain  ; car  la  pierre  a été  réglée  à l’avance. 

N°  50  (ftg.  24)  : 

[’E7t«]5ri  o\  7t£pï  tov  Aiûvwov  tE'/vîtoti  ot  Èv  ’A9r[vatç  xaî  ô È[ÿup.E]X7)Tr)ç 
aùtcôfv  ’A]XÉi;av8po;  ’Apicmovo;,  xoipuxôç  ^oiri-rjç,  iùatG&ç  £'/ovTE!Yf 
[tco]— ï -ov  Osôv,  xai  tov  aùxoaauTôjfv)  8àp.ov  TtplovtEç,  xai  tr[uva'j]Ç£tv  ocot(c6)v 
OéXovte;  cà  tcoti  t 005  Oeoùç  àv^xovca,  Sià  xà  tcooSto'j;  aùtoùç  ^ac8£[i-] 
[a;]  Eopéta;  yEydvEtv  xal  a[xavtxûv  àyojvtov  XTttct;, 


10 


Atoaxoupi8[r|v 


jwo'SoTOV  ’A7CoXXlOVtOU,  0£o'8<i>pOV  ’EpïjTuuÉvEO;, 


15 


]ou,  0£Otlp.Ov[ 


]txoÇÉvou,  Tçu.tova 


1.  Sur  l'ennéétéride  et  les  difficultés  qu’elle  soulève,  cf.  ci-dessous,  p.  134  et  sqq. 
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EùxXeISou,  AtotpavTOv  ’Aplarwvos,  [ jx-iaSa, 

Aiov'Jcrü8o>pov  Aiov'jaoBwpO'j,  Aàijoova  EÙ[yeItovoç,  

20  


],  A1. jSojoqv  Mrj.vo3iiSpov>,  [.. 

ÈÇaExsaxEiXav  81  xal  xoùç  auvaytoviÇap.svouç]  xôv  Ou|eeXlxÔv 

àytüva  [xal  tov  tjxavixôv  Èv  xaïç  xo3  0eo3  àp.;pa;ç,] 

25  [È7Tù)v  7xot7|xàç  Ai]ocpâvr|V  AïoSuipou,  Kpâxspov  ’Avxwcf 

] ’0vaai[ ]oç  [ 


30  ] 'Hpoaxpaxov  AfiiovlBa,  xat  xoù(ç)  au[vayom?ofiiyou;  xoùjxoïç 

IIpaÇiT(È)Xï]v  ©EoyÉVEOç,  Mùpwva  dnXsxai'pou,  4>tXt6xa[v 

AtopoOiou,  Aàp.o)va  EÙveItovoç,  xpayopSoù;  [81 'I]épa>va 

'IÉpojvoç,  TIpàxXEixov  'IIpaxXEÎxou,  EùyEÎxova  Eù[j.r[8soç,  [xal  xoùç  xoûxoïç  auvayw-| 

[viÇjopLEvouç 1 ( ) AiovuaoSwpou,  Ttpwva  EùxXeISoj,  Il [ ,] 

Atovùaiov  Aapo'xXEOç,  MÉvxopa  1 [ptoxoyÉveoç,  Mïixpo'Btopov  'II[ 

[...,]  Kplx(o))va  Ntxo8àp.ou,  Aiop.r[8r|V  ’A0r|Vo8(opo[u, 

35  


I 'A  TîoXtÇ  Ttüv  AeX®(Üv] 

[xàv  xù>v  xe/vixav  aùvoSov  ]xôiv  Èv  ’AOïjvaiç  àp[Exàç  evexsv  xal  e] ùaESEiaç  xaç  si;  xô 
0eî[ov  ’Ajtjo'XXwvt  âvÉ0r|/.EV  • xàv  81  àvayo'psuaiv  xoùx<o[v  r.oif^ai  xoùç  apyovxaç] 
[Èv  toj  yufmxü  àyûvt  xltSv  xe  üuOltov  xaî  Scoxriploov  àp/.oÀoùOtoç  x<ÿ  i}/a]çitjp.ax'.  ■ 
ôuoûoç  81  £Îp.EV  xàç  aùxàç  xiu.àç  xal  xùii  È7Xip.EXv|xà'i  àuxüv  [xal  àpyx0EO)po) 

’AXsÇavopo),] 

40  [axetpavoVaai  81  xal  xoùç  Osf>>] ooüç  xoùç  p-sx’  aùxoù  8acpv[rjç  axEœavo),  xal]  èjxaivÉaat 
aùxoùç  è< p’  àt  “E7îOLr|Vxat  àva<rxpo[®à’t  xal  çiXoxipJat  xal  xoùç  Xouxoù;  tü v xeyvixàv] 
[xoùç  È"i8E8a;j.r|XO,xaç,  x]aï  sT[p.]sv  -xvxoïç  xotç  [Èv  ’AO^vatç  xs'/vlxai;  àa]uX?av  xal 
7xpo[[j.avxs:av  xat  jcpoTXopmetav  xal  TxpoÇEVtav,  GjcapvEiv  81  aùxoï;  xal  xàXXa  xlpua 

xal  <pi— ] 

[XâvQptojxa,  oaa  xal  xoïç  àXXotç  eÙEpyÉxatç  •]  orauç  81  xal  "[àvxotç  xoïç  È-tytvopsvoiç] 
tpavEp[à  ytVY]xat  à xù>v  xotouxtov  àvSpüv  çiXoxtptta  xal  eùvota,  àva ypâ^at  xo’Se  xô] 
[Sôyp.a  Èv  xô)  lepw  xo3  ’A-oAXcoJvoç  È~i  xo[0  0r|iaupo3  xo3  ’AOrjvavov 


Je  ne  m’explique  pas  bien  l'aspect  inusité  de  cette  inscription. 
La  première  idée  qui  se  présente  à l’esprit  est  celle  d’un  texte 
qu’on  aurait  d’abord  écrit  en  entier,  puis  qu’à  un  moment  donné  on 
aurait  décidé  d’effacer,  travail  don  tune  partie  seulement  aurait  été 


1.  Les  lettres  opivouç  ne  doivent  pas  appartenir  au  génitif  d’un  nom  propre  ; 
il  aurait  ici  la  forme  ojjiveoç.  De  là  la  restitution  [xoùç  to-jtoiç  o-uvayum?]o|j.E'- 

VO’JÇ. 
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exécutée.  Mais  comment  expliquer  alors  que  l’opération  ait 
laissé  si  peu  de  traces,  et  surtout  qu’aujourd’hui  encore  il  sub- 
siste sur  toute  la  pierre  un  réglage  fort  visible?  11  était  sûrement 
peu  profond  à l’origine;  le  moindre  grattage  l’eût  fait  dispa- 
raître, et  l'on  ne  s’est  pas  amusé  après  coup  à le  rétablir. 
Dirons-nous  donc  que  le  lapicide,  ayant  tracé  au  crayon 
l’ensemble  de  l’inscription,  s’est  mis  ensuite  à la  graver  à 
toutes  sortes  d’endroits  en  même  temps?  mais  il  est  singulier 
dans  ce  cas  qu’il  n’ait  pas  au  moins  commencé  avec  un  mot1. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  général  du  document  n’est  pas 
douteux  : il  est  rédigé  exactement  sur  le  modèle  du  précédent. 
Les  trois  premières  lignes  s’y  répètent  avec  des  variantes  insi- 
gnifiantes; si,  dans  les  dernières,  on  a de  place  en  place  sup- 
primé quelques  mots,  les  phrases  n’en  sont  pas  moins  évidemment 
recopiées  l'une  sur  l’autre  ; et,  pour  le  milieu,  il  nous  en  reste 
assez  pour  constater  la  même  ressemblance.  On  énumérait  en 
premier  lieu  les  théores  et  les  artistes  qui  avaient  figuré  dans 
la  partie  religieuse  de  la  pythaïde  ; puis  venaient  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  donné  des  représentations  (xbv  Oup.eXiy.bv  àywva, 
1.  24),  chefs  d’emploi  ou  synagonistes  (xpaywooûç,  1.  31;  — 
Toùç  auvaywvi^op.lvouç  xcjxctç,  1.  30,  etc.).  Ici  aussi,  les  mêmes 
technites  pouvaient  remplir  plusieurs  rôles  et  être  nommés 
à diverses  reprises  : témoin  Aâp.wv  Eùystxovoç  et  TYp.wv  Eùy.Xewou. 
Nous  ne  sommes  pas  en  présence  cependant  de  deux  exemplaires 
d’une  même  inscription;  car  les  technites  énumérés  diffèrent 
pour  le  plus  grand  nombre. 

Je  dis  : pour  le  plus  grand  nombre.  Quelques-uns  en  effet 
reparaissent  dans  les  deux  listes  : d'abord  l’épimélète  ’AXé^av- 
Bpoç  ’Apfaxwvoç  ; puis,  pour  ne  parler  que  des  noms  conservés 
complètement  avec  leurs  patronymiques,  ©sibwpxç  ’Epy]xup,=v£oç, 
AiovuuiSwpoç  Atovuaoowpou,  Aïoyavvjç  Aïoowpou,  et  IlpaÇixéX^ç 
©soyéveoç.  Cela  nous  donne  déjà  une  indication  pour  la  date 
de  notre  dernier  texte  : il  est  assez  voisin  du  numéro  49. 
D’autre  part,  il  doit  être  postérieur  à 117  ; car  il  fait  suite, 
sur  une  pierre  d’orthostate,  à l’acte  amphictyonique  accor- 
dant aux  technites  d'Athènes  le  privilège  de  la  yp ouofopvx. 
Celui-ci,  on  se  le  rappelle,  comprend  une  pierre  entière,  plus 

1.  Nous  trouverons  plus  loin  un  autre  exemple  analogue,  bien  que  les  vides 
laissés  sur  la  pierre  soient  moins  considérables,  dans  notre  numéro  oS  (cf. 
p.  149,  note  à la  fig.  30). 
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quatre  lignes  dans  le  haut  de  la  pierre  voisine  (cf.  B.  C.  H.7 
XXIV,  1900,  p.  95);  notre  décret  commence  immédiatement 
au-dessous  de  ces  quatre  lignes  ; par  conséquent,  il  semble 
bien  avoir  été  gravé  après  elles.  Dès  lors,  nous  ne  pouvons  plus 
guère  l'attribuer  qu’à  la  pythaïde  d'Agathoclès.  Pourtant 
l'écriture  diffère,  surtout  comme  dimensions  (elle  est  beaucoup 
plus  petite),  de  celle  des  autres  textes  de  cette  pythaïde. 

En  terminant,  il  est  assez  curieux  de  constater  que  les  deux 
hymnes  retrouvés  à Delphes  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  avec 
accompagnement  de  notes  de  musique,  font  mention  l’un  et 
l’autre  des  artistes  dionysiaques  d’Athènes.  Dans  le  premier1, 
nous  voyons  « tout  leur  essaim  » prendre  part  à la  théorie  et 
venir  célébrer  par  ses  chants  le  fils  de  Zens.  Dans  le  second2,, 
il  est  même  question  d’euxà  deux  reprises  : d’abord  l’auteurvante 
leur  dévotion  particulière  pour  le  dieu  Péan;  puis,  dans  l’in- 
vocation finale,  il  ne  manque  pas  d’appeller  sa  protection  sur  les 
artistes  en  même  temps  que  sur  Athènes,  sur  Delphes  et  sur 
l’empire  des  Romains.  Ces  deux  hymnes  ont  certainement  été 
exécutés  par  les  teclmites  ; à eux  aussi  doit  sans  doute  en  être 
attribuée  la  composition.  Peut-être  l'un  est-il  précisément  le 
péan  qu’ont  chanté  les  personnages  énumérés  dansle  numéro  48  A 


1.  B.  C.  IL,  XVII,  1893,  p.  537  (avec  les  corrections  de  M.  Weil:  XVIII, 
1894,  p.  361): 

ô 8s  T[exvt"l 

[t](oü>v  upbiraç  Éa-pbi;  ’A09i8a  Xaxfùrv] 

pbv  xi0api']<Tsi  xXutov  7taï8a  peyâXou  [Acbc  6-] 

[pvoücxi  <te,  ] 

2 B.  C.  IL,  1894,  p.  332,  v.  19  et  sqq.  : 

’Av6’  tûüiv 

èxsïvaç  in  àpxîç  Ilanrjova  x(xXyp(7x[op.£v  ânoti  X]abç  a[ûto-] 

XSôvcov,  t)8è  Bâxy_ou  piyaç  0up<TO7rXï)ij  [éa-ptoç  îjepbç  texvi- 
TOHûV  ëvoixooç  TTÔXïl  KsxpoTtcat. 

Id.,  p.  355,  v.  39  et  sq. 

Bâxxou  [6’  iepovixattriv  eûps-] 

veïç  [xdXeTs  7tpooir<>X'Ho-<j>,  

3.  Notons  encore,  dans  les  deux  hymnes,  l'indication  des  cithares  et  des 
Dûtes.  Dans  le  premier,  l'heureux  mélange  de  leurs  sons  est  un  des  traits  dont 
le  poète  caractérise  les  splendeurs  de  la  pythaïde  athénienne  [B.  C.  H.,  1893, 
p.  576,  v.  15  et  sqq.)  : 

. ...Xiyu  8à  XioTooç  ppéptov  aEidXoïoiç  [pi-] 

Xe<nv  anSaàv  xpéxsi,  xpusia  8’  àSü0pou[ç  xt-] 

0api;  vipvonnv  avapiXTretai 

Dans  le  second,  une  symphonie  de  flûtes  et  de  lyres  accompagne  la  marche 


JEUX  DONNÉS  A L’OCCASION  DE  LA  PYTHAÏDE 


131 


L’écriture,  en  tout  cas,  est  la  même  dans  ce  dernier  et  dans  les 
hymnes,  et,  pour  d’autres  raisons,  MM.  Weil  et  Homolle  ont 
été  amenés  à fixer  vers  la  fin  du  11e  siècle  la  rédaction  de  ces 
poésies. 

Dans  l'inscription  n°  49,  nous  avons  constaté  que  le  collège 
des  artistes  dionysiaques  comprenait  des  poètes  épiques.  Cepen- 
dant il  existait  en  même  temps  pour  eux,  à Athènes,  une 
compagnie  spéciale.  Celle-ci  se  faisait  aussi  représenter  dans 
la  pythaïde,  et  nous  avons  un  déei’et  rendu  par  les  Delphiens 
en  son  honneur.  Il  est,  avec  plus  de  brièveté,  tout  à fait  analogue 
aux  deux  précédents;  je  me  borne  donc  à en  donner  le  texte. 

N°  51  {flg.  25)  : 

’E[jie]i8))  o[!  êv  ’AOrjvcuç  Mïoroioi  BiaTsXÉovxt  ê]ùae(3ô3ç  ’ÉyovxE;  7toxi  xov 

p.ou[aayÉxa]v  xai  àpya[yÉxav] 
xà;  7toiriTQs5tg  Oeov  y.[ai  xtfj.ÉovxEç  xov  aûxoajau xûv  8àuov,  auvaùÇovxs;  t s xà[v 

7ioxi  xo]ù;  Oeou;  oatcixa- 

xa,  tf/açtÇajaÉvou  xo[ü  8<x[jlou  tou  ’AOr|vaîa>v  7céjj.]'p<xi  xàv  IluOaiSa  TtoO’  àp.è  x axa 

xàv  xo[u  0soù']  yprj<rp.ov  Icp’  u y l — 
Etat  xai  'j'oxyp’at  w£v[t]o»v  \A07)v[a;'ujv  xai  xsxvcov]  y. a!  yuvatxôjv  y. ai  xaiv  tptlcov 

[xai  (ju[xp.àyu)]v,  ÈÇaJtÉffTEiXav 
’AoxÉ|j.(,jva  ’ApxÉpuovoç,  'Ayîav  Boù[).u>vo;,  A7i[J.r{]xpiov  Kr|5ptao8[aS]po[u,  Kr,cpi- 

oo'Stopov  ( ),  oï  aJuvÉOuaàv 

te  xwv  Sâfron  [ArpaAouEptS;  xai  auV6[-o'p.7rEUffav  xaXoiç  xai  àÇloj;  tou  0eou  xai  xo]ü 

87j(ji[o'j  xoü  ’AjOrjvai- 

aiv  ' àyaôrj  xuyTj  • 8s8oy0at  xàt  jeoXsi  xwv  A.[eXçû>v  ÈratvÉaat  piv  xàv  <juvo8]ov  xàjv 

ev  ’AOï]'vat[;  E7TO7:]otùW 

£7tt  xe  xôii  x:oxi  xov  06ov  EuasSEiat  xai  xài  rt[oxi  xà;j.  toXiv  àpnüv  Euvoiat,  xai 

ajxEçavwaai  aùxàv  xûi i xou]  Oe- 
ou axscpâvun  an  îcàxpiov  Èaxt  AeXçoïç  axeçavou[v  xoù;  i8tou;  îtpoijs'vou];  xai 

Eusp-pExac,  uxE<pa[vajaai] 

8È  xai  xoù;  È7Xi8E8a;jL7,xo'xa;  xà>v  7toi7)xàv  ’Apxs'p.[a>va,  'Aycajv,  A^jjLfrjJxptov, 

Kr^iaoBoupov,  xai  e[T{jlsv] 

îràai  xoï;  Èv  ’A0r[vai;  E7:o7toioï;  auvaypivot;  xaxà  xov  xoü  Geou  ypfrficquov 

TcpoÇsvîav  xai  7Tpo;j.a[v]- 

XEi'av  y.at  xà  àXXa  <piXâv0pu)7:a  xaOàrEp  Èiiàcpiaxat  aùxoï;  xo'  xe  y.[ot]vov  xù>v 

’Auuptxxio'vwv  xai  à 7xap[’  à-] 

d’Apollon,  quand  il  se  rend  on  Attique  (B.  C.  IL,  1894,  p.  352,  v.  16-11)  : 

MEXt7tvoov  8s  Xt'ëuç  aùSày  y_éa>[v  àva  Xûpaa;  TtÉp-Jnsv  [à-J 
SôiEtav  oTta  p.EtYVjp.evo;  atetoX[oi;  viv  ixéXsat  Xtoxô; '] 

Or,  dans  le  numéro  49,  les  péans  et  le  chœur  sont  précisément  accompagnés 
par  des  xi6aptorat,  des  itOTtxifiapgovxe;,  et  des  aû).r|Tai. 
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le  lapicide  ayant  à graver  KH$IE0AQP0YKH<E>IE0AQP0N,  a sans  doute  sauté  le  second  mot. 

, 6.  Au  début  AAMQI;  à la  fin  AHM[ou]. 

11.  J’ai  écrit  EnOIIOIS  par  erreur  en  faisant  cette  copie  ; la  pierre  porte  en  réalité  EÜ0II0I0IE. 
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[DSv  tcoXiç  • outoç  Ss  zat  toï;  liUYivopivoiç  cpavepà  ylvr^rai  à tojv  toioutcjv  àvSpwv 

çiXoxijj.i[a] 

xaî  eiïvoia,  àvaypaij/ai  to'Ss  tô  '|acpiap.a  Iv  tüi  îepàii  to3  ’Ajio'XXüjvoî  IttI  toü 

’AOrjvaîcov  0rjaaupo[u,] 

7tspu}ai  8s  zaï  ro~ï  tàv  crûvoSov  tôjv  Iv  ’AOrjvai;  lïtoraj uSv. 


La  date  de  ce  document  ne  peut  pas  être  exactement  préci- 
sée : il  ne  porte  pas  de  nom  d’archonte,  et  les  quatre  poètes 
épiques  cités  sont  inconnus.  Comme  l’écriture  en  est  analogue 
à celle  du  numéro  48,  il  se  rapporte  sans  doute  à la  pythaïde 
de  Timarchos  ou  à celle  de  Dionysios,  et  plutôt  à la  seconde1. 

1.  Ar)p.v^rpioç  Kï]cpiuo8wpou  pourrait  ainsi  être  le  père  du  KïjcpidoScüpoç 
AY)p.7irptou,  pythaïste  enfant  sous  Timarchos  (n“  3,  1.  19),  puis  éphèbe  sous 
Dionysios  (n°  9,  col.  T,  1.  3). 


L’ENNÉÉTÉRIDE  DELPHIQUE 


Ainsi,  à la  fin  du  11e  siècle,  les  Athéniens  donnent  à leur 
théorie  de  Delphes  un  éclat  vraiment  remarquable.  Platon,  dans 
les  Lois,  recommandait  d’envoyer  aux  grands  jeux  de  la  Grèce 
des  députations  nombreuses  prises  parmi  l’élite  des  citoyens1  : 
son  vœu  est  pleinement  réalisé  avec  la  p}*  thaï  de.  Les  familles 
les  plus  riches,  les  plus  influentes,  rivalisent  entre  elles  pour 
fournir  des  théores,  des  pj'thaïstes,  des  canéphores  ; à leur 
tête  figurent  les  premiers  magistrats  de  la  cité;  la  prêtresse 
d’Athéna  Polias  les  accompagne  ; les  éphèbes  et  les  cavaliers 
composent  l'escorte.  Et,  quand  cette  longue  procession  est 
arrivée  à Delphes,  on  ne  se  contente  pas  de  consacrer  des 
prémices,  d’offrir  des  sacrifices,  de  rallumer  le  feu  sacré,  et 
de  chanter  des  péans  : les  cérémonies  religieuses  une  fois 
terminées,  pendant  plusieurs  jours  on  célèbre  encore  des  jeux 
où  la  gymnastique  et  la  musique  se  mêlent  harmonieusement. 
Certes  nous  comprenons  maintenant  que,  dans  sa  description  d’une 
telle  pompe,  l’auteur  de  l’hymne  musical  [B.  C.  H.,  1893, 
p.  576)  ait  trouvé,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  M.  Weil, 
« des  accents  plus  lyriques,  plus  d'ampleur,  plus  d’élan  » que 
dans  le  reste  de  sa  pièce. 

Ce  n’est  pas  tout  : vers  cette  même  époque,  non  seulement 
la  pythaïde  prend  un  éclat  nouveau  ; elle  se  renouvelle  aussi  d'une 
manière  plus  régulière  et  plus  fréquente  que  par  le  passé.  En 
effet  il  est  fait  allusion  à ce  changement  dans  les 
décrets  rendus  par  la  ville  de  Delphes  en  l’honneur  des  artistes 
dionysiaques.  Dans  l'un,  qui  semble  correspondre,  avons-nous 
, dit,  à l’archontat  de  Dioaysios,  en  128,  il  est  question  d'un  vote 

1.  Platon,  Lois , XII,  p.  930,  e : IlvÔiiSs  tS>  ’AîtôXXom  -/.ai  eî;  ’OXofiirtav  tu> 
A;;  /. ai  de  Nïpiav  /.ai  si?  ’I< i9(iôv  /pr,  Trsxïrsiv  -/.otvcovojvta;  Bvvuôv  te  xai 
aytovcov  tootoij  toïç  6eoÎç,  7tÉ(xitîiv  6k  d.ç  S-jvap.iv  Sri  hXeioto-j;  âp.a  xai  xaXXêr- 
tovç  tî  xai  àptVrovç. 
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de?  Athéniens  ordonnant  l'augmentation  du  nombre  des  pvthaïdes 
‘II0  48,  1.  4 : v.x\  v5v  cè  ’lx  odragsvsu  zzj  ciy.su  zz'j 

AOijvûk[ü>v]  -éy-f.'/  -àv  -jhx\zx  r.zb  xj.ï  büv  7rÂ.£isV(t)V  xsîç  te 
yzr^'j.ziç  v.x:  zxî:  Itzzzixi:  [x  v.z'/.z jOco;  . Dan?  l'autre,  que  nous 
avons  placé  sousArgeios.  en  97,  on  précise  l'intervalle  à observer 
désormais  entre  les  pvthaïdes  : il  sera  de  huit  ans  : la  fête 
devient  une  ennéétéride  n°  49,  1.  7 : vuvî  c=  v.xzx  -.'x 
zzxzz'.x  v.x\  ~.x  -zzvlxz'.zy.é'/  x zxv  U p'xv  vcy.Acy.Év  av  IluOaica 
zi  èvv££T çpizzç  -j£ j.4àvTwv  AOijvaiwv  v.xzx  xiv  y.avx v.xv  su  bszZ 
z;  iyiË  u v.x\  (7(>)Tijpiai  Txàvicov  twv  scXivav , téxvuv  yjvxc/.wv. 
/.ai  twv  ; i '/.ojv  y.aî  cu|i.y.aywv  . 

Nous  n'avons  pas  à Delphes,  parmi  nos  textes  du  Trésor  des 
Athéniens,  d'autre  allusion  à cette  ennéétéride;  mais  nous  la 
retrouvons  dans  une  inscription  découverte  à Athènes  depuis 
longtemps  déjà,  et  contenant,  en  deux  longues  colonnes,  la  liste 
des  x-.xzyx\  fournies  pendant  huit  ans  par  de  nombreux  prêtre? 
ou  magistrats  d’Athènes  et  de  Délos.  Au-dessus  s'étendait  un 
titre  en  quatre  lignes,  qui  occupait  toute  la  largeur  delà  pierre. 
Je  le  reproduis  d'abord  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Corpus. 


N°  52  (f.  I.  A.,  II,  985)  ; 


'O  âpyi Ôitopoç  xoj  Ëv  At'/.o>  8 - j.oj  to3  ’A0r(vaiiüv  è vsy £-.pOTOv[r  yivo"1;  ir..  xr  , 

iix-oxzo- 

ïj|y  xwv  Qfupjâv  xwv  â“a';ovT(ov  xà;  irzx  p/à;  zft;  TrpoSîTJS  l-.nzr  p: oo; 

"Ert-zpà  tt,;  ’Erx'.Txp  ixov  ITe- 

[ âvÉYpa^Ev  xwv  iepÉwv  xat  àpjjwmy  xi;  à.xzpyà;  x â ’Axô 

tw  IljSiw  xa  xà 

- xo  xoj  gt'iiOv,  o èr  Muppivoj  xxr,;  sTttev. 


La  part  des  restitutions,  on  le  voit,  est  considérable;  or,  à 
priori,  elles  ne  sont  pas  très  satisfaisantes  : elles  sont  en 
général  trop  courtes.  En  effet,  sur  la  pierre,  les  deux  colonnes 
avaient  une  largeur  sensiblement  égale;  l'alignement  de  la 
seconde  correspond  à peu  près,  dans  la  première  ligne,  à 1 A 
initial  d'AÔHXAIQX  ; et,  par  conséquent,  nous  devons  donner  à 
nos  compléments  environ  27  lettres  pour  la  première  ligne. 
30  pour  la  seconde,  34  pour  la  troisième  et  la  quatrième.  Cela 
posé,  considérons  un  fragment  de  nos  inscriptions  de  Delphes. 
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N°  31  (PI.  II,  .4)  : 


[ ’A]ya0fj[i  xuyrp  T7jç  po]uXrj'ç  /ai  tou 
[SJ^pofu  tou  ’A0T)vaÉ]wv  ’ b ys ipoto- 

[vj)]ôsîç  [IttI  tt)v  IÇ]aTO<jToXr)y  Tfj; 
[TTuOa] î'Soç  xat  [tJoc;  âTrapyà;  tou 
[0eou , x]al  êîar|yr)T7iç  yevo'[j.evo; 

[tûv  t£  jcoV*,  xaî  otccijç  xaT’  èvi- 

[auTOV  àsî  yîv7|]Tai  7]  -uôai';  xaTa  Ta 
[7taTpia  xaî  tou;  y_']pr,<ip.où[;  ...] 


Cet  intitulé  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  l’inscrip- 
tion d’Athènes.  D’après  lui  je  proposerais  donc,  dans  ce  der- 
nier, un  certain  nombre  de  modifications. 

Ligne  1 : la  formule  [’AyaG/ji  Tuyrp  xrjç  (âouXîjç  v.a\  xcü  8]^gou 
tou  ’AGvjvaùov  nous  donne  une  restitution  de  27  lettres  (lon- 
gueur suffisante),  et  a l’avantage  de  faire  disparaître  la  mention 
d’un  archithéore  de  I)élos  dans  un  texte  où  les  apyaf  pro- 
viennent aussi  bien  d’Athènes  que  de  Délos. 

Ligne  2 : le  régime  de  èijaxooxoXïjv  paraît  bien  être  xîjç  TcuôaiSoç. 
La  restitution  à-xi  xr,v  £ijaTcaxc[Xr(v  xv;ç  iruOatScç  y.at  xàç  àxajpyàç 
est  trop  courte  (22  lettres  au  lieu  de  30).  On  peut  songer  à xàç 
toü  Gsoü  àxapyàç  ; mais  le  mot  cnxapyàç  se  trouverait  construit 
avec  deux  compléments  différents  au  génitif,  xàç  tou  Gscù 
àxapyàç  xïjç  Tpwxïjç  lvvîsT7)p(ooç.  Il  sera  donc  préférable  de 
donner  à ttu Gaie  une  épithète,  îepà  (cf.  n°  49,  1.  8 : xàv  îspàv 
vop.iÇcgsvav  TuGaioa),  et  de  répéter  kni  devant  xàç  àxapyàç. 

Même  ligne  : le  nom  du  percepteur  des  âTapyaf,  au  lieu 
d’[’EiTtxpa]xr(ç  ’Eitiffxpâxou,  doit  être  rétabli  en  [’AgçixpâjxYjç 
’E-rioxpaxcu,  comme  l’a  reconnu  M.  Couve  (B.  C.  H.,  1894, 
p.  90).  Nous  avons  à présent  trois  mentions  de  cet  Ampbicra- 
tès  : dans  lapythaïde  d’Agathoclès  (n°  13  6,  1.  19),  il  porte  déjà 
le  titre d’ ô â-xi xàç  àzapyàç  ; dans  celle  d’Argeios  ( B . C.  H.,  1894, 
p.  87  = n°  28),  il  escorte  la  Tupoopoç  et  le  trépied  sacré; 
ici  enfin,  pendant  huit  ans  il  réunit  les  à-a pyai  de  la  pre- 
mière ennéétéride. 

1.  A ce  qu’il  semble,  cîayiyrjTr,;  avait  dans  cette  phrase  deux  compléments  : 
le  premier,  formant  le  début  de  la  ligne  6,  était  un  substantif  au  génitif 
pluriel;  le  second  consistait  en  une  proposition  introduite  par  ottw;,  ce  qui 
est  parfois  la  construction  du  verbe  giariYoüfxat. 
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Ligne  3 : La  restitution  est  encore  trop  courte  : il  nous  faut 
au  moins  34  lettres;  le  Corpus  n’en  donne  que  21,  ce  qui  en 
laisse  13  pour  la  fin  du  démotique  d”Ap.©iy.parr;ç.  Or  celui-ci, 
commençant  par  Ils,  ne  peut  être  que  risipaisuç,  nspyaarjOsv  ou 
IlspiOo^ç.  Le  dernier  mot  est  le  plus  vraisemblable,  parce 
que  seul  il  se  coupe  régulièrement  après  Ile.  A la  suite  de 
flefpiGaSïjç]  il  nous  reste  à trouver  encore  261ettres.  Je  propose- 
rais, — eu  égard  à laforte  proportion  des  souscripteurs  de  Délos, 
mais  sans  avoir  cette  fois  aucun  texte  analogue  à citer  comme 
justification,  — [âvéypatye  xwv  èv  AQïjvaiç  v.crX  A-rçXou]  àpyivxwv. 

Notre  intitulé  deviendrait  de  la  sorte  : 


[ ’Ayafirji  Tuyrp  xfjç  j3ouXrj$  xat  tou  8]rjp.ou  tou  ’A0ï|vaî(ov.  'O  xsy etpoTov[rjij.svo]; 

È~i  TTjV  ÈÇ aîxojxo- 

[Xl)v  Upàç  KU0a!'8oç  xaî  èjct  xàç  àïcajpyàç  trj;  jrpcoxY);  ÈvvesT7)[pt8o? 

’Ap-tpiy-paJiriç  ’Ejuaxptxxou  IIs- 
[pi6oî8r)ç  àvéypatts  tûv  Èv  ’AQïjvaiç  xal  ArfXut]  àpyovxiov  xi;  àr.apyàç  [t]ûi 

’Ajtd[XXt>m  tü’.]  IIuOÈwi  xa[xà] 

[xo  <l7j<ptap.a  tou  8ï]'p.ou,  o i y Muppivoû]xT7]ç  elnsv. 

(Suit  la  liste  des  souscripteurs) 


Si  tout  n’y  est  pas  encore  satisfaisant,  nous  avons  cepen- 
dant, je  crois,  réalisé  quelque  progrès.  Mais,  le  texte  d’Athènes 
une  fois  rapproché  de  ceux  de  Delphes,  il  en  résulte  un  pro- 
blème de  chronologie  dont  la  solution  m’échappe.  En  effet 
nous  avons  placé  la  pythaïde  d’Agathoclès  en  106,  celle  d’Ar- 
geios  en  97  ; l’intervalle  entre  elles  est  de  neuf  ans,  au  lieu  de 
huit.  Là  pourtant  n’est  pas  la  difficulté  la  plus  grave  : les 
fastes  éponvmiques  pour  cette  période  ne  sont  pas  établis  d’une 
façon  si  rigoureuse  qu’on  ne  puisse  y admettre  une  erreur  d’un  an: 
M.  Ferguson,  par  exemple,  met  le  premier  archontat  d’Argeios 
en  98 1 , ce  qui  nous  donnerait  fort  exactement  notre  ennéétéride. 
Malheureusement  la  première  ennéétéride  ne  va  pas  de  106  à 
98,  mais  de  102  à 94.  Inutile,  en  songeant  qu’Amphicratès  est 
déjà  désigné  sous  Agathoclès  comme  o km xàç  à-apysL,  de  cher- 
cher à faire  descendre  Agathoclès  jusqu’en  102;  son  archontat 
est  lié  à l’ambassade  envoyée  par  Hyrcan  à Athènes,  et  ce 
prince  était  mort  en  102  (cf.  B.  C.  H.,  1893,  p.  151).  La  chose 
fût-elle  même  possible,  nous  ne  serions  pas  pour  cela  sortis 

1.  Cf.  Ferguson,  The  athenian  archons,  p.  86-87. 
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de  peine;  car  d’un  côté  nous  sommes  sûrs,  par  les  textes  de 
Delphes,  qu’il  y a une  pythaïde  — et  une  pythaïde  importante  — 
sous  Argeios;  d’un  autre  côté  il  est  non  moins  certain,  d'après 
l'inscription  d’Athènes,  que  la  première  ennéétéride  ne  commence 
qu’en  102,  et  que  l'année  d’Argeios  I est  la  cinquième  des  huit 
années  pendant  lesquelles  ont  été  réunies  les  à-.xpyzi.  Pourquoi 
n’a-t-on  pas  fait  coïncider  l’envoi  de  la  pythaïde  avec  la  fin  de 
cette  période?  je  n’ai  aucune  explication  à proposer  de  cette 
anomalie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  devons  pas  moins,  semble-t-il, 
considérer  comme  acquis  un  certain  nombre  de  faits  intéres- 
sants. Pendant  longtemps  la  pythaïde  avait  été  plus  ou  moins 
négligée  par  les  Athéniens  : sous  Dionysios,  vers  128,  ils  dé- 
cident de  l’envoyer  dans  l’avenir  à des  intervalles  plus  rappro- 
chés. Dès  lors  ils  se  montrent  pleins  de  zèle  pour  Apollon  : la 
pythaïde  splendide  d’Agathoclès  le  prouve  suffisamment.  Bien 
mieux,  avant  même  la  fin  du  siècle,  ils  votent  la  transformation 
de  leur  théorie  delphique  en  une  fête  régulière  qui  sera  célébrée 
tous  les  huit  ans;  et,  à cette  occasion,  ils  décident  de  faire 
contribuer  aux  dépenses  non  seulement  les  fonctionnaires 
d’Athènes,  mais  encore  ceux  de  Délos. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  on  ne  trouve  sur  le  Trésor 
des  Athéniens  aucune  trace  de  l’ennéétéride.  Sans  doute  il 
convient  de  faire  ici  la  part  du  hasard  ; et  d’ailleurs  ces  documents, 
n’étant  gravés  que  tous  les  huit  ans,  n'ont  jamais  dû  être  en 
grand  nombre.  Il  reste  pourtant  assez  étrange  que  nous 
n’en  aurons  pas  gardé  un  seul,  et  l’on  en  vient  à se  demander 
si  l’institution  a duré  bien  longtemps,  ou  si,  au  contraire, 
dès  le  début  du  Ier  siècle,  il  ne  s’est  pas  produit  dans  l’histoire 
d’Athènes  quelque  catastrophe  qui  aurait  mis  fin  de  bonne 
heure  à l’ennéétéride.  Le  premier  versement,  en  93,  a eu 
lieu  certainement  : l'inscription  d’Athènes  ( C . I.  A.,  II,  985) 
en  fait  foi.  Mais  le  second,  en  87,  tombait  en  pleine  guerre 
de  Mithridate  : c’était  l’époque  du  siège  d’Athènes  par  Sylla, 
et  l’on  avait  alors  fort  peu  d’argent  à consacrer  à Apollon 
Pythien.  L’usage  de  l’ennéétéride  se  trouva  donc  interrompu 
très  peu  de  temps  après  son  établissement,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  fut  jamais  repris. 

Si  l'hj'pothèse  est  exacte,  nous  avons  là  une  indication  pour 
dater  notre  fragment  n°  31.  En  effet  nous  y voyons  qu’à  un 
certain  moment  un  Athénien,  dont  le  nom  nous  échappe,  a 


l'ennéétéride  delpiiique 


139 


proposé  de  rendre  la  pythaïde  annuelle 

/. y~  èvi[ai>Tcv  às\  ywrj-zi  r,  TuuOatç).  Or  ce  moment  ne 
doit  pas  remonter  au-delà  d’Argeios;  car  nous  n'avons  aucune 
inscription  entre  106  et  97.  Mais  il  ne  peut  pas  non  plus 
descendre  beaucoup  plus  bas;  car  nous  arrivons,  dès  88,  à la 
guerre  de  Mithridate.  Je  placerais  donc  entre  97  et  88  l’époque 
à laquelle  avait  été  décidé  le  retour  annuel  de  notre  théorie  ; et, 
comme  d’Argeios  à l’Empire  nous  n’en  trouvons  que  des  mentions 
fort  rares,  j’admettrais  encore  volontiers  que  cette  nouvelle 
transformation  de  la  pythaïde  a précédé  à un  très  court  inter- 
valle les  malheurs  d’Athènes,  qu’elle  est  par  suite  restée  à peu 
près  sans  effet,  et  qu'elle  marque  en  somme  pour  cette  fête 
la  fin  de  la  période  brillante  que  nous  venons  d’étudier. 


LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE 
PENDANT  LE  Ier  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


Si  nousconsidéronsdans  ses  grandes  lignes  l’histoire d’ Athènes 
au  ior  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  est  assez  frappant  de  voir 
cette  ville,  à un  moment  où  la  politique  ne  devrait  plus  avoir 
pour  elle  d’intérêt,  prendre  part  cependant  à toute  une  série 
de  guerres  étrangères,  et  toujours  du  côté  qui  finit  par  être 
vaincu.  Dès  88,  peut-être  même  un  peu  avant,  Aristion  la  jette 
dans  le  parti  de  Mithridate  ; la  lutte  entre  les  troupes  romaines 
et  pontiques  en  vient  à se  concentrer  surtout  en  Attique  ; 
Athènes  subit  un  siège  de  près  de  deux  ans,  et,  quand  la  ven- 
geance de  Sylla  s’est  ajoutée  à la  tyrannie  d’ Aristion,  beau- 
coup de  ses  citoyens  ont  été  massacrés,  ses  finances  sont 
ruinées,  sa  situation  matérielle,  en  un  mot,  est  devenue  des 
plus  misérables.  Pendant  un  certain  temps,  il  ne  fut  donc  plus,  et 
il  ne  pouvait  plus  être  question  de  la  théorie  delphique.  Pour- 
tant Athènes  restait  en  bonnes  relations  avec  Delphes;  car 
c’est  là  que  se  réfugient  un  certain  nombre  d’ Athéniens,  lors 
des  nouvelles  exécutions  ordonnées  par  Sylla  après  sa  victoire 
«le  Chéronée,  dans  le  courant  de  l’année  861  ; et,  un  peu  plus 
tard,  nous  voyons  le  prêtre  d’Apollon,  ’Apic-sSévou, 

revêtu  du  titre  de  théarodoke  de  Delphes,  et  honoré  de  la  pro- 
xénie pour  le  zèle  avec  lequel  il  s’acquitte  de  son  rôle. 


1.  Pausan.,  I,  20,  7 : EvXXou  8à  oùx  àvtévroç  é;  ’A07)vaiou;  toü  0U[iov, 
XaOdvre;  èxôiSpàcr/.o'j'Tiv  avSpe;  èç  AeXço-jç. 
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L’archonte  Aaiàâaç  BaêûXcu  appartient  à la  XIVe  prêtrise  de- 
Delphes  (Eîvoxpâ-Yjç  ’ A-fr^Chiou  — Al<m5aç  BaôüXcu).  M.  Pomtow 
le  place  approximativement  en  80  avant  Jésus-Christ1,  et  cette 
date,  à quelques  années  près,  peut  être  considérée  comme 
acquise. 

Dans  le  décret  en  l’honneur  de  Aïip.Yjxpioç  ’Apurro^évou,  rien 
ne  nous  indique  qu’il  ait  été  rendu  à l’occasion  d’une  théorie 
venue  à Delphes2.  C’était  au  contraire  le  cas,  semble-t-il,  pour 
le  numéro  54. 

N°  54  (fïg.  27)  : 


Dans  la  colonne  droite,  à la  dernière  ligne,  les  lettres  EAIQ 
au  moins  paraissent  certaines  ; s’il  en  est  bien  ainsi,  je 
ne  vois  pas  quelle  restitution  il  convient  de  leur  donner. 


[’ËTtl , , o?8e],  àTïOJta- 

[Xévtê;  &7to  tou  Srjpou  tou  ’A0T]vaîojv,  7)yayov  ti]v  7tu0cd']8a. 


[ ,J  èv  8È  ’A0r[— 

[vajiç  apyovtoç 
[ KajXXtçOuvto; 
[tou  KJaXXiçôjv- 
[to;  n]av6tuta- 

[8ou,  oî]8e 


Nous  avons  affaire  ici  à un  débris  de  pierre  d’ante,  et,  sur 
le  bandeau  en  saillie,  on  lit  le  nom  de  Calliphon,  archonte  à 
Athènes  en  58  avant  Jésus-Christ  (cf.  C.  I.  A.,  III,  1015).  Je 
ne  sais  quelle  mention  venait  ensuite;  mais,  sur  le  reste  de  la 

1.  Pauly-Wissowa,  IV,  2,  p.  2651. 

2.  La  dernière  ligne  de  la  première  colonne  se  termine,  il  est  vrai,  par  les- 
lettres  IAA,  qui  pourraient  provenir  du  mot  ituOatSa.  Mais  il  serait  assez 
singulier  de  ne  mentionner  l’envoi  de  la  pythaide  qu’à  la  fin  des  considérants, 
après  beaucoup  d’éloges  généraux.  D’ailleurs  bien  d’autres  mots  finissent  en 
grec  par  IAA  ; c’est  pourquoi  j’ai  rempli  la  lacune  par  une  simple  formule  banale^ 
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pierre,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  se  soit  agi  de  l’envoi 
d'une  pythaïde;  et  cette  pythaïde  apparemment  était  celle  de 
l’archontat  de  Calliphon. 

Elle  n’a  pas  dû  être  fort  brillante  ; car  non  seulement  la 
trace  des  violences  de  Sylla  n'était  pas  encore  effacée,  mais 
de  plus  les  gouverneurs  romains  ou  leurs  légats  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  pressurer  Athènes,  comme  les  autres  villes.  Tel 
était  alors  l’état  misérable  des  finances  qu’en  49,  dans  la  guerre 
entre  Pompée  et  César,  Athènes  s’enthousiasma  bien  pour  le 
parti  de  Pompée,  mais  elle  ne  put  lui  fournir  que  trois  vaisseaux. 
A ce  moment,  elle  subit  un  nouveau  siège  : le  lieutenant  de 
César,  Q.  Fufius  Calenus,  dévasta  une  fois  de  plus  son  territoire, 
et  occupa  même  le  Pirée.  César,  il  est  vrai,  accorda  à la  ville 
son  plein  pardon  ; mais  sa  ruine  ne  s’en  était  pas  moins  accrue 
quelque  peu.  Aussi,  quand  nous  retrouvons  à Delphes  une  nou- 
velle théorie,  est-elle  bien  déchue  de  sa  splendeur  passée. 
Le  hiéromnémon,  le  prêtre  d’Apollon,  un  archithéore  et  quatre 
théores,  voilà  ce  qui  remplace  le  personnel  énuméré  dans  les 
longues  et  nombreuses  listes  de  la  fin  du  n°  siècle. 


N°  55  (, fiff . 28)  : 


Fia.  28. 


Cette  inscription  se  trouve  au-dessous  d’un  îles  hymnes  musicaux,  et  a été,  au 
moins  en  partie,  reproduite  avec  lui  (B.  C.  H.,  XVII,  1893,  pl.  XXII;  ibid., 
XVIII,  1894,  pl.  XU).  Le  petit  fragment  catalogué  sous  le  numéro  209 
est  seul  inédit;  pour  bien  indiquer  sa  place,  je  donne  ici  l'ensemble  de  la 
figure. 


’E[tc] i Eo0u8dfj.ou  apyJovTOçj. 
T[s]pO(lV7ff«ÜV,  nufli'wv  ov[tcov], 
’A[jc]oXXoipavTjç  ( ’A-oXXoçavou;)  E<prjrrio[ç.] 
['JJepsùç  ’Ajto'XXiovoç  • 
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[Eùj'/.Xfj;  Mapaôojvioç. 

’Apy_iO[é]<opoç  • 

[KpJtxôXaoç  [«PXusu;  *]. 

[©Jstopfoi  ■] 

[lia] (j.(jls[v]t|ç  Aa(j.7rtpeûç, 

[ ]yo;  Aap.~Tpeû;, 

[’AvTlJxXïjÇ  ( ’AvTlxXÉOUç)  ’AÇï|Vl£'j;, 

[.  . .]o<T"patoç  <l>riy[a]uû;. 

Cette  théorie  eut  lieu  sous  l’archontat  d’Euthydomos,  vers 
40  avant  Jésus-Christ  (cf.  C.  I.  A.,  IV1 2 * *, 630 6);  peut-être  devons- 
nous  la  placer  exactement  en  38,  pendant  le  séjour  à Athènes 
d’Antoine  et  de  sa  jeune  femme  Octavie.  En  effet,  dans  le 
courant  de  cette  année,  Antoine  avait  reçu  la  nouvelle  des 
victoires  remportées  sur  les  Parthes  par  son  lieutenant  P.  Ven- 
tidius;  il  tint  à célébrer  ses  succès  par  de  grandes  fêtes,  et 
les  Athéniens,  pour  lui  témoigner  leur  sympathie  et  leur  admi- 
ration, le  fiancèrent  à leur  Athéna  Polias.  Ils  étaient  bien 
capables,  dans  cette  même  occasion,  d’associer  aussi  à leurs 
démonstrations  leur  dieu  patrôos,  Apollon  Pythien2. 

Un  autre  fragment  (n°  56)  ne  doit  pas  être  sans  doute  fort 
éloigné  du  précédent;  car  nous  retrouvons  comme  prêtre 
d’Apollon  EixXîjç,  et,  comme  théore,  ’AtcoXXo çâvïjç  ’AiïoXXcoâvouç 
SçYjTxioç,  qui  était  hiéromnémon  sous  Euthydomos. 

N°  56  (fig.  29)  : 


SIg 

Fig.  29. 

| [’EjcI  «pyovro; ,]  tepÉtüç  8[è  tou  IIuQcou  ’AiïôXXtovoç] 

Eu/.Xéouç  tou  'IIotoBou  Mapfaôcovtoju,  Oscopoi  [àîTsaT3tXr)crav] 

1.  Si  faibles  que  soient  les  débris  de  lettres  conservés  pour  ce  démotique, 
la  restitution  en  paraît  cependant  assurée. 

2.  Cette  date  acquiert  encore  plus  de  vraisemblance  parle  fait  que  l'année  d’Eu- 

thydomos  est  une  année  pythique  (IIuôiwv  ovtcov  : 1. 2),  ce  qui  est  le  cas  pour  38/". 

Le  chiffre  de  38/7  est  adopté  d’ailleurs  par  M.  Kirclmer  (Prosop.  attica,  n°  S567). 
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[Û7to  roü  Srjjiou  tou  ’A6r]va''tüv]  • àp^tQlcopoç  jjls [v <ï>]Xu£’jç, 

0Etüpot  8è  ’Apyaïo;  ’Aptarf . . . . o]u  <Î>X'je'j[ç, ] 

[ JpaTOu  Itovt8r|ç,  'At:[  oXXoep  avv^c  ’AraijXXoyâvouç 

üsprjTTtoç,  MEVExpaiS  MÉfve/.pâjtouç  lia j ] 

Cette  dernière  théorie  correspond  peut-être  au  second  pas- 
sage d’Antoine  à Athènes,  cette  fois  avec  Cléopâtre,  en  32.  En 
tout  cas,  elle  est  encore  réduite  à un  archithéore  et  à quatre 
ou  cinq  théores.  Nous  n’avons  pas  d’ailleurs  à nous  en  étonner  : 
car  c’est  le  moment  où  Athènes  est  obligée,  faute  d’argent,  d’en- 
gager à ses  créanciers  les  revenus  de  l’ile  de  Salamine. 
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LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE  SOUS  L’EMPIRE  : 
LA  DODÉCADE 


Ainsi,  pendarrt  tout  le  Ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  la 
théorie  athénienne  a été  fort  irrégulière  : on  ne  l’oubliait  pas  ; 
mais  les  circonstances  politiques  s’opposaient  souvent  à son 
envoi,  et,  quand  elle  avait  lieu,  la  détresse  des  finances  la  ré- 
duisait à une  extrême  simplicité.  A l’époque  impériale,  nous 
allons  la  retrouver  un  peu  plus  complète,  et  à des  inter- 
valles assez  rapprochés.  Seulement  elle  a changé  de  nom  : 
elle  s’appelle  désormais  la  dodécade. 

A son  sujet,  je  ne  puis  guère  que  reproduire  ici,  au  moins  en 
partie,  les  observations  que  j’ai  déjà  présentées  il  y a quelques 
années1,  en  commentant  — précisément  d’après  nos  textes  de 
Delphes  — une  inscription  relative  à la  dodécade  délienne. 

Fixons  d’abord  le  sens  même  du  mot.  Les  lexicographes 
l’expliquent  de  diverses  façons,  prétendant  soit  qu’on  immolait 
douze  victimes,  soit  qu'on  renouvelait  l’offrande  à chacun  des 
douze  mois  de  l’année  (Hésychius,  s.  v.  tSoc • Oucîav  rrçv 

!■/.  oolocza  [epstwv  ' c:.  oè  tï)v  à-b  twv  Soicsxa  p.^vwv).  Sur  ce  dernier 
membre  de  phrase,  un  commentateur  a proposé  la  correc- 
tion peu  vraisemblable  : âirb  tûv  bwbeza  gvûv.  Une  faute  du 
graveur  dans  un  de  nos  textes  (n°  57  bis,  1.  3)  nous  révèle 
encore  une  autre  interprétation.  Pour  écrire  SwoszYjca,  l’ouvrier 
s’est  servi  du  commencement  (AQAEK)  et  de  la  fin  (AA)  d’un 
autre  mot  plus  long,  qu’il  avait  tracé  en  premier  lieu,  et  il  a 
rajouté  l’H  en  surcharge.  Toutefois  la  partie  grattée  du  mot 
primitif  ne  l’a  été  qu 'imparfaitement;  il  y avait  d’abord,  je  crois, 
AQAEKAETIIPIAA.  Pour  notre  lapicide,  le  terme  de  cwosxâç 


1 . B.  c.  H.,  XXIII,  1899,  p.  88. 
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signifiait  donc  un  sacrifice  revenant  tous  les  onze  ans1.  De  ces 
différentes  étymologies,  la  première  est  la  vraie  : des  expressions 
•comme  tï;v  ow5sxr(ca  -r,v  TrpwTcêctxv  (n°  60),  xf(v  îu5=x rfia  poûirpwpov 
(n°  62),  rr(v  -ftq  CMcev.rficç  ^o'^pupov  Ouciav  (n°  63),  sont  assez 
■explicites.  De  même  que  l’hécatombe  comprenait  cent  victimes, 
ou  la  trois  *,  la  dodécade  était  un  sacrifice  de  douze  ani- 

maux, généralement  de  petit  bétail,  auxquels  pouvait  s’ajouter 
un  bœuf,  immolé  le  premier,  ce  qu’indiquent  les  épithètes 
poùapyoç,  (3o j'âpwpoç,  izp wcepofa. 

Nous  connaissons  à Delphes  plusieurs  exemples  de  dodécades. 
Ainsi,  au  vc  siècle,  le  règlement  delà  phratrie  des  Labvades  nous 
montre,  parmi  les  donations  faites  par  Phanotos  à Bouzyga, 
sa  fille,  une  chèvre  prélevée  sur  la  dodécade  (B.  C.  H . , 
XIX,  1895,  p.  12,  = face  D,  1.  31  et  sqq.  : Tx$s  «hàvcTsç 
èTcéStoxs  t5i  Ouya-rpi  Bou^yai'  Ta  kp.ipprpnx  vSrp/,  t5ç  cuwcey.atScç 
yip.atpav).  En  192,  les  gens  de  Chersonnesos  du  Pont,  en- 
voyant une  députation  à Delphes,  font  offrir  par  leurs  ambas- 
sadeurs une  hécatombe  à Apollon  et  une  dodécade  à Athéna 
[B.  C.  H .,  VI,  1882,  p.  214,1.  7 : y.alvSv,  à'îroaSiXxv'reç  d)oppiu)va 
■/.ai  Hpay.Xeioav,  Qussav  cruvst éXetrav  twi  Oson  sy.XTip.5av  fflj7rpo)pov 
y.al  ctoosy.aiâx  ^ouirpaipov  xat  ’AOavxt).  Dans  ces  deux  cas,  il  est 
vrai,  il  ne  s’agit  pas  d’Apollon  ; mais  c’est  bien  à lui 
qu’étaient  consacrées  les  dodécades  du  Trésor  des  Athéniens  : 
la  présence  constante  du  prêtre  d’Apollon,  du  héraut  d’Apollon 
et  des  deux  exégètes  nous  le  garantit  suffisamment. 

Reste  seulement  une  difficulté  : à priori,  on  peut  hésiter  à 
admettre  que  la  dodécade  soit  bien  réellement  la  continuation 
de  la  pythaïde.  Mais  plusieurs  raisons  nous  obligent,  je  crois,  à 
admettre  cette  hypothèse.  D’abord,  à côté  du  prêtre  d’Apollon, 
du  héraut  d’Apollon  et  des  deux  exégètes  déjà  cités,  figurent 
le  hiéromnémon,  les  devins,  le  joueur  de  flûte,  tous  personnages 
de  la  pythaïde.  Ensuite,  au  temps  où  il  est  question  de  celle-ci, 
nous  ne  connaissons  aucune  dodécade;  et,  en  revanche,  sur  le 
Trésor  des  Athéniens,  nous  ne  trouvons  plus  la  mention 
d’aucune  pythaïde  à partir  du  moment  où  la  dodécade  apparaît. 

1.  Cette  rature  est  indiquée  dans  la  copie  du  Bulletin  par  un  rectangle, 
mais  sans  autre  explication.  A propos  de  la  même  inscription,  ajoutons 
encore  qu'un  vide  est  laissé  sur  la  pierre  avant  OIAH  (1.  2),  avant  KHPYE 
et  avant  MAN  TI  S (1.  S). 

2.  Cf.,  clans  l’ordonnance  pour  la  consécration  des  prémices  aux  déesses 
d’Eleusis  (C.  1.  A.,  IV  p.  39,  1.  37):  0-jeiv  Tpirrotav  f5oôap-/ov  %ç\)ç6v.eç>u>'i  ■ 
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Enfin  l’inscription  de  Délos  (B.  C.  H.,  XXIIT,  1899,  p.  85) 
nous  montre  qu’à  Délos  aussi  la  déliade,  à l’époque  impériale, 
a été  remplacée  par  une  dodécade.  Il  a dû  en  être  de  même 
pour  Delphes  : le  nom  a changé,  mais  nous  avons  affaire  tou- 
jours à la  même  institution. 

Nous  ne  possédons  aucun  texte  sur  la  date  de  cette  évolution, 
et  il  nous  est  assez  difficile  de  la  préciser  ; car  nos  rares  docu- 
ments du  Ier  siècle  sont  tous  mutilés  et  ne  nous  donnent  pas  le 
nom  de  la  théorie  athénienne  à ce  moment.  Il  est  cependant 
probable,  d’après  le  numéro  54 1 , que  le  terme  de  pvthaïde  a 
subsisté  jusqu'à  l’Empire.  Une  fois  Auguste  au  pouvoir,  on  sait 
quel  zèle  il  affecta  pour  les  choses  de  la  religion,  et  quel  goût 
il  professait  en  particulier  pour  les  traditions  les  plus  anciennes. 
Peut-être  avons-nous  ici  une  trace  de  cette  influence  : les 
Athéniens  auraient  de  nouveau  envoyé  leur  théorie  à des  dates 
assez  rapprochées,  comme  ils  l’avaient  décidé  à la  fin  du 
ne  siècle,  et  ils  l’auraient  parée  d’un  nom  antique,  pour  servir 
les  desseins  de  l’empereur,  ou,  au  moins,  le  flatter  dans  ses 
prédilections. 

Y oici  la  liste  complète  de  nos  inscriptions  d’époque  impériale. 


N°  57  (fiff.  80,  partie  supérieure)  : 


[’AyjaGrj  rjyrj  v rj;  pouXrjç  xat  tou  8r(tj.ou  to[u  ’AGrjvajtwv.  ’Eiù  apyovTO; 

Èv  AeXçoïç  ’AvTiysvou,  ’AGrjVïjai  8s  ’Apym'(jt.ou,  018e  7]'yayov  TV  8o>8e- 

xrj8a - ô1 2  tepsùç  tou  ’Aîto'XXiovo;  EùxXrjç  'Hpto&ou  MapaGoSvioç,  èÇï)yriTr)ç  ô 

7ÎU0Ô- 

y_pr|(JTo;  èÇ  EùjraTptSûv  IIoXûxpiTo;  IloXuyapp-ou  ’AÇ?)Vieû;,  sÇrjyrjxfjS  èÇ  Eùrca- 
xoiSüiv  ô u^o  tou  8rfp.ou  xa0£ŒTa;jLÉvo;  AiQTt;j.oç  AtoSoSpou  ’AXaiEÛ;,  xr[ou?  tou 
’AtcÔXXwvoç  xaî  lepeùç  'Epiaou  IlaTptéou  Krjpûxcov  F ôpy.-“o;  Eû8ï)jj.ou 

MeXtTeii;, 

iepoij.vrlp.(ov  ©paauxXrjç  ’ApytxXéouç  AaxiàSr]?3,  ixavTEtç  ’ApyixXfj;  ©oaauxXsou; 

Aaxt- 


a8r,ç,  Auataç  Ilapafiovou  AaxiâBrjç. 


1.  Je  dis  simplement  probable,  parce  que  le  mot  [uu0ai]8a  (col.  1,  1.  2)  est 
en  grande  partie  restitué. 

2.  11  n’y  a,  semble-t-il,  rien  à conclure  de  la  présence  ou  de  l’absence  de 
l’article  devant  les  titres  de  nos  divers  fonctionnaires.  En  général,  il  est  ici 
exprimé  devant  les  premiers,  omis  devant  les  derniers;  dans  le  numéro  60,  il 
se  trouve  supprimé  partout. 

3.  On  trouvera  plus  loin  (n0  63)  un  décret  de  la  ville  de  Delphes  en  faveur 
de  ce  hiéromnémon. 
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un  mot  (le  démotique  de  Atovjà-oSwpoç)  pour  continuer  ensuite  sa  gravure.  Notre  numéro  50  nous 
offert  un  exemple,  plus  frappant  encore,  de  ces  singularités. 
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N°  57  bis  {B.  C.  H.,  XX,  1896,  p.  709) 1 : 

’AyaSrjt  Tuyyp  rrjç  pouXijç  v.aX  toü  S[rJ]|jiou  tou  ’A0ï)Vatü)V.  ’E7Ù  apyov- 
toç  èv  AeXçoïç  ’Avtiyévou,  ’A07)'vr]Gt  Si  ’Apyrnpiou,  ot'Ss  fjyayov  tr)v 
otoSszr'Sa  • ô Isp eùç  tou  ’Aîtc ÎXXtovoç  EùxXfj;  'IiptoSou  MapaOtûvioç, 
èÇr]y^tr]ç  sÇ  EùîïàtptSSv  ô utto  tou  SqtAOu  y-aOsatau-Évo;  Aio'ti[j.oç  AïoSw- 
oou  ’AXaisuç,  xrjpuÇ  tou  ’AtaÀXtoVOç  ro'pyixTOç  EùSrJaou  MsXitsuç,  pàv- 
tiç  Auai'aç  IIapap.dvou  AaxiàSrjç. 

N°  58  (fig.  30,  partie  inférieure)  : 

’AyaGfl  tûyr]  t%  (HouXijç  xaî  tou  8rj|J.ou  tou  ’A6r|vai(ov.  ’EtcI  apyovto;  sv 

AeXœoïç  to  Ssu  — 

tspov  ’Avtiysvouç,  ’AGrjv^aiv  8i  ’A~oXr;Çi8o;,  018s  rjyayov  t7)V  StoScXnjSa  • ô- 

tspsùç  tou  ’Aîto'X- 

Xtovoç  EùxXfjç  'HpoSSou  MapaOcuvioç,  ÈÇrjyr|trj[ç  b ~uOo'y priatoç  ÈÇ  Eù-atpi8o>v 

I loXüxpitoç  IIoX-} 

uy^àppou  ’ACqvieûç,  sÇrjyritr;;  s?  Eù~atpi8cov  ô uîto  [tou  8r[p.ou  x.aOsatapivoç 

Aidtip.oç  A'.oooipou] 

’AXaicû;,  xrJpuÇ  toù  ’Aîto'XXcuvo;  xai  Eepeùç  'Eppoü  riatp(;')o[u  Krjpûxtov  T dpyi-7îOç 

Eù8r[p.ou  MeXitsûç,  tepop.vr)'-] 

[pÿjcov  A'.ovuao'8o)po;  Aiovuoîou  [ ,]  [xâvtstç  ’Apy_ix[Xrj.;  ©paauxXsouç 

AaxtâSqç,  ] 

[A]afj.7îtpS'jç,  tap.;a[ç]  ’AXsçavSpo;  ’AyaDoxXéouç  Aefuxovosûç2.] 

N°  59  (fig.  31)  : 

’AyaGiji  tûyrti  trjç  |BouÀ[fjç  x]al  toü  8r[aou  toü  ’AGYpaitov. 

’Ewl  apyovtoç  sv  AsXooï;  TiuoXécovoç,  ’A0r|Vr,(ji  Si 
©soœîXou  toü  AïoSwpou,  ot'8s  rfyayov  tJ]v  8<o8îxrj8a  • 
ô tspsùç  toü  ’Atîo'XXcovo;  toü  IIuOiou  EùxXijç  TlptoSou, 
ô Ttufloypvyjtos  è?  EujtatptBtov  ÈÇriyrjtïjç  IloXüxpitoç 
IloXuy appou,  ô br.à  toü  8-ma.ou  xaOsatapivoç  ÈÇ  Eùratpi- 
[8]G)V  è?rjyï]rr,ç  Aidtipo;  AïoStopou,  xrJpuÇ  toü  ’AttqXXcovoç 
[xa]i  tspsùç  toü  'Epp.oü  toü  jtatptôou  Krjp'jxtov  rdpyiTnro; 

[Eù]8r)pou,  îspopvSJ|j.ü)V  'Iloo'Soto;  Mouaacou,  pâvtsi;  Aua:- 
[a;  Iljapapo'vou,  3lApiotoç  ’ApjAcovfou,  aùXajt'rjÇ  Mr|vo'8(opo;  Air,— 

[vo8]topou. 


1.  Cette  inscription  appartient  à la  même  année  que  la  précédente, 
puisqu'elle  est  datée,  à Delphes  et  à Athènes,  des  mêmes  archontes.  Il  serait 
peu  vraisemblable  d’en  conclure  à l'existence  de  deux  dodécades  dans  une 
seule  année.  Comme,  dans  le  numéro  57  ôis,  on  avait  négligé  de  mentionner 
la  présence  de  certains  personnages  qui  figurent  toujours  dans  la  dodécade, 
il  est  probable  que  l'inscription  57  a été  gravée  ensuite  pour  compléter  et 
corriger  celle-ci. 

2.  Je  restitue  ce  démotique  d’après  C.  I.  A.,  111,  1297. 
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N°  60  (fig.  4,  colonne  droite,  partie  inférieure)  : 


’Ayaôrji  t u/vy..  'Etc!  ap/ovTo[;]  sv  À[sX]cpoïç  ïevayopa,  ’AO^fv^ai] 
8s  A.7toXrji;i3oç  tou  4>tXo-/.pâ-ouç,  o't'Ss  rjyxyov  t[r,v  ou-] 

8ey.7j8a  tïjv  T:ptoTo(So)îav  ■ tspsùç  ’Ato'XXuvo;  [IIuOi-] 


4 : AIÎ0AAQNÔ2,  avec  un  0 au  lieu  d’un  O,  au  début;  de  même  Ü0ATKPITOS  (1.  5). 
9 : la  barre  médiane  manque  à l’E  de  MANTEI2, 
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ou  xai  ria-poSiou  EfùJxXrj'ç  TIpcôSou  MapaOwvtoç,  l|jriy[r)T7]ç] 
(î;)u0ûy_priaTOç  si-  [EJurarp  iBcov  IIoXüxpiTO;  IloXuyocpp.ou  ’At[ï)-] 
veu;1,  èÇrjy/jXT^ç  [y.]=y  £ipOTOVY|p.Évoç  I?  EùxraTpiSiov  ujïo  t[oü] 

8r[pou  A'.OTip.o;  A[io]8(üpou  ’AXateüç,  xr)p: jç  toü  0=oG  4x  toü  y[évouç] 
tûv  Krjpûy.'jiv  y.a[i  îjepsùç  ('E)pp.oü  P o'pyi~7roç  EùSrJp.ou  Mê[Xiteûç], 

îepojxvrîjxwv  ©[sjoysvïjç  ©soyévouç  yo'vcoi  8è[ ] 

EÙ7tupi'8r|;,  jià[v]ttç  ’Apiatoç  ’A(p.)p.<.im'ou  Aa[ , aùXr)TT)ç] 

Mr|vd8a>po;  Mr^voSojpou  nap.êtotâ[8r);]. 


N°  61  (fig.  32)  : 

[’Ayaflfj]  tuyr]  tfj;  pouXîjç  xai  toü  8rjp.o[u  toü  ’AÔrjvaîtov.  "Ap'/ovToç  Iv  AsXœoïç] 

KXIouvoç  t(o)ü  Ntxîa,  ’A0rJvr|ai  8è  Ntxoatpaftou  toü , o:6s  rjyayov  trjv] 

8a>8exrJ8a-  ô iepsùç  tou  ’Ajto'XXwvoç  tou  Ilu0iou  Eùy.Xrjç  ['HpoiBou,  ô j:u0ôy pr,atoç] 
IÇ  Eùj;atoi8t5v  èÇy]yrjtr) ç IIoXüxpiTOç  IloXuy  appiou,  ô u[~6  toü  Sr'piou  xaflsata-J 
piévo;  I?  Eù'atptStov  sÇrjyrixrjç  Ai(m(j.oç  AioBoSpou,  xrjpuÇ  to[5  ’A"ôXXtuvoç] 
xai  ÏEpEÙ;  tou  'Epp.oü  toü  üatpwou  Ivripüxcov  rôpyi7:j;oç  Eù8rJp.ou,  isp[op.V7|jj.u>v] 
’'E7ïaivoç  Eùippovîou  <ï>aXr]psüç,  p.àvt(e)iç  Auaîa:  ITapap-ovou,  J'Apiato;  ’A[p.[JLtoviou,] 
aùXr]trj;  Mrjvo'Scopoç  Mr|vo8(ôpou. 


N°  62  [fig.  33)  : 

[’E]îîï  a[ù]toxpâtopo[;]  Kaîuapofç  Esê]aotoü  A[o-J 
[jjjitiâvou  Fepjxavixoü  Aïo;  ’EXeu0e[p];ou  apyovtofçj 
[s]v  ’A0r[vaii,  oï8s  ÿ)X0ov  [0]uœovteç  tr,v  8io8c/.r[8a  (3o[u— ] 
n[p]wpov  ' ô xrJpuÇ  ’Ako’X[Xwv]oç  ITuOt'ou  xai  iEpEÙç  'Epp.oÜ 
Platptôou  [K]rjpûxwv  [ fï> ÏXojv  2]  «ïn'Xtovoç  Mapa0oWtOî,  ïepo- 
7îO’.Ù5  IIo[X4]|J.[cov  ÇE>îXtov]o;  3 4 MapaOoivipç,  p.âvtiç 
<ï>i[Xjr[[ji(ov  ’AÇr)Vie[ûç,  aùXir)tr(ç-'i]  <ï>iXo'p.ouao;  Mapa0covt[o]ç. 
[’EJtcÏ  [ïspico];  iv  [’A]0rjvai[ç  ’A,toXXcov]o;  Ilu0îou  'Iîï7câpyou  toü 
['HpoSSou  5 Mapa0a>vïo]u,  Iv  [AeXçoïç  oè  E]ù0u8âaou  xai  EùxXe[i8a], 


1.  IloXüxpitoç  IIo).-jy_âp|j.o-j  est  désigné  ici  comme  ’At[t)]v£-jç  ; dans  les  nu- 
méros 57  et  58,  il  est  donné  comme  Ce  dernier  démotique  est  pro- 

bablement le  vrai,  puisqu’il  se  lit  dans  deux  textes  de  date  dill’érente,  et  que 
d’ailleurs  le  numéro  60  contient  beaucoup  de  fautes. 

2.  La  restitution  du  nom  de  «FiXwv  est  certaine,  d’après  le  numéro  63,  1.  24. 

3.  Comme,  dans  le  même  numéro  63,  le  UpoTtotoç  s'appelle  IloXIptovo; 

Mapaôdmo;,  il  est  vraisemblable  de  supposer  que  notre  IIo[Xé]|x[(i>v  ]o; 

MapaOAvio;,  exerçant  la  même  fonction,  est  précisément  son  père. 

4.  Je  supplée  aùXïjtr,?  toujours  d’après  la  même  inscription  (dernière  ligne). 

5.  Le  prêtre  d’Apollon,  dans  le  numéro  63,  est  appelé  Ti.  KX.  "I^ap/o; 
Mapaüdmo;.  C’est  le  même  personnage.  Il  est  le  grand-père  du  rhéteur  Hérode 
Atticus;  pour  le  nom  de  son  père,  cf.  une  inscription  d'Eleusis  (’Ecp.  àpy.,  1894, 
p.  207),  et  l’interprétation  de  M.  Foucart  [Rev.  de  Phil.,  XXV,  1901,  p.  89). 
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: M ANTIS  pour  MANTEIS.  C’est  peut-être  là  non  une  faute  du  graveur,  mais  une  licence 
orthographique  admise  dès  ce  moment  à côté  de  l’orthographe  habituelle  (cf.  n°  63,  1.  15, 
ISAEA<ï>OTS). 
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Fio.  33. 


2T  63  ijig.  34)  : 


t?), 

"Ap'/ovTOç  [èv  AeAjcpoftç  Eevayo'p-] 
a,  tepétov  8è  toü  ’A7toXAü)v[oç] 
tou  IIuGîou  F.  M.  Eù6uoâ[j.ou  x[a-] 
i EùxlêîSou  tou  ’Acjt oÇev- 
OU,  JJLYjVOÇ  BaGcoou,  èv  A0r[- 
vaiç  8è  Espsioç  toü  IluO- 
Eou  tou  àpy  lepètoç  Ti.  KA. 

'I“apyou  MapaOtovtfou,  EsMè-] 
to;  8È  [.  . . . ]vxî[ou  tou.  . . .J 
âyo[u ] 

’AyaGîj  [xûy  T) . Tov]  [J.STa  P[oü-] 

<pov  apyovTa  èviauTOV 
èv  ’AOrjvaiç,  ijltivoi;  Bo- 

YjSpOpiCOVOÇ,  01  7CEV- 

çfièvTsç  (e)îç  AeXtpoùç 

zaTx  TYjv  pavTeixv 

toü  0eoü  ütco  ’AQïivaitu- 

v èxE  ty,v  Trj;  8a>8cxrj- 

8oç  p ou  (tt  ) p yo  p o v GuaEav 

T(p  0£(p  eOucjxv  xxtcc  T[àJ 

7râTp'.a  ’ ô Espeù;  toü  IIx- 

Tptiiou  Knpûxtov  'Eppoü 

zaî  xrjp'jç  ’Aro'A/.covoç  II- 

u0i'ou  <I>'AüJV  <J'tX«vcç  MaoaGwvio- 

i , EtpOTtOlOÇ  <&R«ov  IIoÀÉ- 

p.o>voç  MapaOwvioç,  ô èx 
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LE  CULTE  D APOLLON  PYTHIEN  A ATHÈNES 


Kripûxuv  yjx\  EùveiStov 
no[XÉ]aa>v  <Ï>îXidvo[ç  Map-] 
aOornoç,  [xâvTiç  <ï>i[XrJ— ] 
;j.tov,  aùXrjirjç  <ÏHXdp.ou- 

<J05. 


Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  donner  un  commentaire  à ces 
textes;  car  tous  les  termes  en  ont  déjà  été  expliqués  à propos 
de  la  pythaïde. 

En  somme,  à l’époque  d’Auguste,  la  théorie  athénienne 
est  un  peu  plus  brillante  que  dans  le  milieu  du  icr  siècle  ; 
mais  elle  reste  toujours  bien  inférieure  à ce  qu’elle  avait 
été  sous  Dionysios  et  sous  Agathoclès.  On  n’v  voit  plus 
désormais  ni  pythaïstes  ni  théores,  plus  d’escorte  de  cavaliers 
ni  d’éphèbes ; les  jeux  et  les  concours  aussi  sont  supprimés; 
seule,  une  petite  députation  vient  à Delphes,  et  parmi  elle  ne 
figure  plus  aucun  magistrat  : ce  sont  exclusivement  des  per- 
sonnages revêtus  de  fonctions  religieuses  *,  le  prêtre  d’Apollon, 
les  deux  exégètes,  le  héraut  d’Apollon  (qui  est  en  même  temps 
prêtre  d’Hermès),  deux  devins,  un  joueur  de  flûte,  et,  parfois, 
un  trésorier;  le  seul  envoyé  laïque  — et  encore  ne  l’est-il  qu’à 
demi — est  le  hiéromnémon.  Bref,  c’est  le  second  groupe  des 
chefs  de  la  pythaïde,  moins  le  G-pavr^zç  kizl  -y.  c-Xa. 

D’Auguste  àDomitien,  nous  n’avons  conservé  aucune  inscrip- 
tion relative  à la  dodécade.  Mais,  au  temps  de  Domitien,  nous 
constatons  encore  des  changements  dans  sa  composition  : 
d’abord  la  prêtrise  d’Apollon  à Athènes1 2  comprend  désormais 
un  àpyrispe'jç  et  un  Upsûç  ; puis  nous  retrouvons  la  mention  d’un 
tepoTucisç,  assez  oublié  depuis  le  ivc  siècle3. 

La  date  de  ces  textes  peut  se  déterminer  avec  une  approxi- 
mation suffisante.  Considérons  d’abord  les  cinq  listes  oh  la 
plupart  des  membres  de  la  dodécade  se  retrouvent  sans  chan- 


1.  On  voit  par  nos  textes  que  toutes  ces  charges  sont  à vie,  sauf  celle 
de  hiéromnémon,  qui  est  annuelle. 

2.  La  prêtrise  d’Apollon  paraît  être  devenue  héréditaire  dans  la  famille 
d’Hérode  Atticus.  En  effet  EùxXvjç  TlptoSou  Mapaûtovioç  est  t sos-jç  ’AtioXXüivoç 
pendant  une  quarantaine  d'années  (cf.  n”s  56  à 61);  — son  iils  IToX-jyapp.o; 
EüxXéouç  MapaOilmoç,  est  àpyispsù;  Ttêspioo  KasVapo;  SeoaTTO-j  y. ai  ispsu; 
irarpcpou  ’AttôàXojvo;  (C.  I.  A.,  111,  64X)  ; — et  nous  avons  probablement  un 
petit-fds  de  ce  dernier  dans  le  Te.  KX.  ”l7T7tap-/oç  Mapa0civtoî  qui  est  àpyvtspsùc 
tou  riuôiou  dans  notre  numéro  63  ; en  tout  cas,  comme  nous  l’avons  dit 
(p.  152,  note  5),  c’est  le  grand-père  du  célèbre  rétheur. 

3.  Il  peut  y avoir  là,  il  est  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  un  effet  du 
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gements,  et  notons  les  synchronismes  qu’elles  nous  donnent 
entre  les  éponymes  d’Athènes  et  ceux  de  Delphes  : 


à Athènes  ’Apyhip.oç 

— ’Ara>Xr)Çi; 

— ©eoœiXoç  AioBoSpo'j 

— ’AroAï)Çiç  •ttXoxpâ'ïO'j; 

— NixoVtparoç 


Delphes  ’Avtiyévyi;  (’ApyJa  xô  a'), 

— ’AvTiyÉvriç  (’Apyfa)  *ô  jB', 

— Tip.oXéiov  ( ’EpqrsvtSa), 

— Eevayôpa;  ( 'ASpoiray ou), 

— KXsojv  Nixia. 


La  chronologie  des  archontes  d’Athènes  étant  fort  incer- 
taine pour  la  période  qui  avoisine  le  début  de  notre  ère,  nous 
avons  peu  de  chose  à tirer  de  leur  mention.  Nous  ne  connais- 
sons pas  mieux  les  dates  précises  de  ceux  de  Delphes;  mais, 
avec  eux,  nous  avons  du  moins  l’avantage,  pourvu  qu’ils  se  ren- 
contrent dans  des  actes  d’affranchissement,  de  savoir  dans  quelle 
prêtrise  ils  se  rangent.  Or  c’est  le  cas  pour  quatre  des  nôtres  ; 
et  comme,  par  un  heureux  hasard,  ils  tombent  dans  quatre 
prêtrises  différentes,  leur  ordre  relatif  se  trouve  assuré.  Ce 
sont  (en  adoptant  les  numéros  de  prêtrises  de  M.  Pomtow)  : 

’AvTiyévri;  ’Apyfa  xi  a'  n prêtrise  XXI, 

TipoXétov  ’EpfXêvîSa  — XXII, 

Esvayopaç  'A6pop.ày ou  — XXIII, 

KXstov  N ix A — XXIV. 


hasard;  car,  dans  un  fragment  dont  l’écriture  parait  être  de  la  fin  du  ir  siècle 
avant  Jésus-Christ,  nous  voyons  mentionnés  deux  iepouoioL. 

N»  32  (fig.  35)  : 


m 

Fig.  35. 
'l£007I0[t01  "J 


Scoxpocrp/); 1 

’AvctcpifXoç  ] 


Il  y en  avait  dix  au  iv*  siècle  avant  Jésus-Christ;  nous  n’en  trouvons  qu’un 
à la  fin  du  rr  siècle  de  notre  ère.  — A la  suite  du  îepoTtotôç  cité  dans  le  nu- 
méro 63,  nous  lisons  : 6 èx  Krjpûxtov  xa’t  EùveiSmv.  S’agit-il  d’un  second 
iepoiroiô;,  appartenant  spécialement  à ces  deux  familles  ? La  chose  n’est  pas 
impossible,  puisque  les  Eumolpides,  à ce  qu’il  semble,  avaient  des  exégètes  a 
eux  (cf.  p.  37,  note  5);  mais  nos  inscriptions,  ne  nous  fournissant  aucun  autre 
texte  analogue,  ne  permettent  pas  de  trancher  la  question. 


il  58  LE  CULTE  d’aPOLLON  PYTHIEN  A ATHÈNES 

Quant  à ’AvTiyévïjç  ’Apyfx  t'o  (3',  il  ne  nous  est  pas  parvenu 
d'affranchissement  sous  son  archontat  ; mais  comme,  dans  sa 
dodécade,  le  gav-iç  est  ’ApyixX^ç,  lequel  a disparu  avec  Ttgo- 
Aeo)v , Eevxyopaç  et  KXswv,  il  doit  s'intercaler  avant  TijaoXswv . 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  nous  sommes  en  état  d’établir 
avec  certitude.  Maintenant,  si  nous  voulons  indiquer  approxi- 
mativement les  dates  de  ces  archontats,  le  point  de  repère  le 
moins  incertain  nous  est  fourni  par  6cô<piXoç  AïoSoipou.  Son  nom 
en  effet  se  trouve  sur  le  fragment  bien  connu  (C.  I.  A .,  III, 
1014,  col.  4)  d’un  catalogue  d’archontes  en  cinq  colonnes 
dont  la  longueur  et  le  point  de  départ  paraissent  aujourd’hui  à peu 
près  fixés.  Le  dernier  classement  qui  en  ait  été  proposé,  à ma 
connaissance,  est  celui  de  M.  Kirchner,  à la  suite  de  son  compte 
rendu  du  travail  deM.Ferguson1  ; il  donne  à BesçtXoç  (=  TigoXéwv 
àDelphes)  l’année  11  avant  Jésus-Christ.  Pour  ' A^Tiyéyr,çxb  a' , en 
tenant  compte  de  ce  qu’il  appartient  à la  prêtrise  XXI  et  qu’il  était 
en  charge  une  année  pythique  (cf.  n°  65),  on  lui  attribuera  l’année 
26  ou  22  avant  Jésus-Christ.  Puis,  d’après  ce  que  nous  savons, 
par  les  affranchissements,  de  la  longueur  respective  des  prê- 
trises de  Delphes,  nous  placerons  Eevayôpaç  'ASpogàycu  vers  7 
avant  Jésus-Christ,  et  KXéwv  NV/ia  tout  au  début  de  notre  ère2. 
Enfin  ’Av-iyeV/jç  ’Apyfa  t'o  (3'  devra,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’intercaler  entre  26  et  11.  Nous  arrivons  donc  au  résultat 
suivant  : 


A Ath. 


’ApyJttp.oç 

’Arco'Ar]|iç 

©eoçiAoç  AïoS. 
’A-o'XrjÇ'.ç  <t>'.Ao-/.. 
Nixoo-paîo; 


= àDel.  ’AvTiylvri;  to  a'  pr.  XXI  26  ou  22  av.  J.-C 

— ’AvTtyÉvr)ç  -6  [j  — XXI  ou  XXII  entre  26  et  1 1 — 

y?  Tip-oAétuv  — XXII  vers  11  — ■ 

— Esvayo'paç  ■ — XXIII  vers  7 — 

KXecdv  Nt/.!a  — XXIV  vers  1 après  — 


Si  tout  ce  calcul  est  exact,  il  s’en  suit  que  nos  cinq  pre- 
mières dodécades  se  répartissent  sur  une  période  de  vingt-cinq 
ans  environ.  Je  les  avais  crues  autrefois  beaucoup  plus  rap- 

1.  Gôtting.  gelehrte  Anzeigen , Juin  1900,  p.  476.  M.  Kirchner  a reproduit 
depuis,  à la  tin  de  sa  Prosop.  attica , le  tableau  où  sont  résumées  ses  conclusions. 

2.  Je  tends  à remonter,  plus  que  ne  le  fait  M.  Pomtow,  KXiwv  Ni-/. ta  dans  la 
prêtrise  XXIV,  afin  de  restreindre  la  période  déjà  remarquablement  longue  où 
quatre  ou  cinq  personnages,  — qui  ne  devaient  pas  tous  être  jeunes  au  mo- 
ment où  nous  les  rencontrons  pour  la  première  lois  — , continuent  les  uns  et 
les  autres  à exercer  leurs  fonctions.  Euciès  était  même  déjà  prêtre  d’Apollon 
sous  Euthydomos,  en  38  (numéro  55). 
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prochées,  et  j’en  avais  conclu  au  retour  annuel  de  la  dodécade  à 
l’époque  impériale.  C’est  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie  plus 
aujourd'hui.  La  théorie  des  Athéniens  à Delphes,  sous  Auguste, 
est  redevenue  assez  fréquente  (nous  pouvons  fort  bien  encore 
ne  pas  connaître  tous  ses  départs)  ; mais  vraisemblablement 
-elle  n’était  pas  annuelle,  et  nous  ne  savons  pas  si  elle  était 
périodique1. 

Quant  à nos  deux  derniers  textes,  d’après  M.  von  Schœffer, 
l’archontat  de  Domitien  à Athènes  date  de  85/6  ; et  un  M.  Tre- 
bellius  Rufus  de  Lamptra  a été  ensuite  archonte  en  97/8; 
l'inscription  n°  63  serait  donc  de  98/9  A Ces  chiffres,  bien 
•entendu,  n’ont  rien  de  très  sûr.  Peut-être  faudrait-il  remon- 
ter un  peu  le  second,  en  songeant  que  nous  sommes  toujours, 
à Delphes,  dans  la  prêtrise  E'j0ôf$ap.9ç-Eùy,XeBaç. 

Par  la  suite,  nous  ne  trouvons  plus  expressément  à Delphes 
la  mention  d'aucune  théorie  athénienne;  mais  nous  lisons,  gravé 
en  grandes  lettres  sur  une  pierre  d’architrave,  le  nom  d’un 
ècï;7YiTr;ç7cu0oxpriaToç,  au  commencement  dunf  siècle (cf.  C.  I.A., 
III, '684,  687). 


N°  64  {fig.  36)  : 


P-  85),  d’autres  textes  analogues  trouvés  depuis,  et  le  commentaire  de 
M.  Dürrbach  (B.  C.  II.,  XXVIII,  1904,  p.  169  et  sqq  ). 

2.  De  l'éponyme  delphien  correspondant  à l’année  d’après  Rufus  à Athènes, 
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[A]eX<pot. 

xôv  7:[u]0c!'/_pïiaTOV  £Ç7]yr]Tr]V 
Al'Xiov  Zrj'vcova  tov  ’A0r]vaïov 
TCoXtxriv  auxwv  xaï  jjOuXeuxrjv 
È7roi7j<javxo. 


II.  AT/j.oq  Zy)vo>v  était  peut-être  venu  à Delphes  avec  une  dodé- 
cade,  et,  à cette  occasion,  les  Delphiens  lui  auraient  donné  le 
titre  de  citoyen  et  de  bouleute  de  leur  ville. 

Avec  lui  se  clôt  notre  dossier.  Je  ne  sais  si  les  Athéniens 
continuèrent  longtemps  encore  à envoyer  à Delphes  une  dépu- 
tation officielle.  En  tout  cas,  à la  fin  du  ivc  siècle1,  Hésychius 
parle  de  cette  coutume  comme  d’une  chose  disparue  (s.  v. 
’AaTpaTïTîi  ch  "App-axoc-  ’AQv;vaïot,  i-cts  ci  "App.aioç  ajxotç 
àaxpa&sisv,  eTcep.Tuov  sic  Aîaçcù;  Oswpoùç  xcù;  Xîyop.cvcuç  llufiiaa-xàç). 


nous  savons  seulement  que  son  nom  se  terminait  en  aç.  Or  le  seul  archonte 
que  nous  connaissions  vers  ce  moment  est  un  Esva-ppaç.  On  est  donc  tenté  de 
restituer  ici  son  nom.  Etant  donnée  la  façon  dont  le  graveur  coupe  ses  mots, 
la  chose  n’est  pas  impossible;  toutefois  l’espace  vide,  à la  fin  de  la  ligne, 
semble  bien  court  pour  ce  supplément. 

1.  C’est  l’époque  de  la  vie  d’Hésychius,  d’après  Alberti  et  Welcker. 
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Nous  avons  déjà  eu  l’occasion,  en  décrivant  les  diverses 
parties  de  la  théorie,  de  citer  un  certain  nombre  de  décrets 
rendus  en  faveur  soit  d’un  collège,  soit  d’un  ou  de  plusieurs 
personnages  qui  avaient  participé  à la  fête.  Nous  avons  vu 
honorer  ainsi  : 

N°  11  le  conducteur  d'une  pyrphoros, 

N°  20  une  prêtresse  d’Athéna, 

Nos  33,  34,  35,  36  la  Tétrapole  marathonienne, 

N03  48  , 49  , 50  le  collège  des  artistes  dionysiaques, 

N°  51  celui  des  poètes  épiques, 

N°  53  un  prêtre  d’Apollon. 

Pour  être  complets,  nous  devons  encore  mentionner  quelques 
autres  inscriptions  du  même  genre. 

Sous  Dionysios  (officiers  de  cavalerie). 


N°  10  (fig.  37) 


Jiv3 


felAloKAH£A1°KA  E0VÏ 
/IAN.AHMoKPATEoSKAI 
J Y ZENOPAHSAHMHTPIOYK' 

/aïtpo^aneyixhmon 

AVToYSIAITAÎAMETE'PA 
MEoîMlTo  Y ET  A PAINT  1 N 
X°YTEPMANAA  I ON  Y E I » Y1 
ToPiMNoNTANinnEANM  I T 


A pet  ? X A T Y A I o r Tft 

,Y  A A P X o | E pyTy. NYTIoYAriAE 

TofolNcUTAflIPPEAHEPolHÏAfry 

kAIA-UHToYTE  O E O YKA  I YM  A NT. 
jiQÀl  ot  A TA  o MT  Y X META!  N æ Al  Tj 

XASAIorENHNAPoP  o Y A Y E A 

fri  A N BOYAANOÏXAPUA  H N o e . 

♦ JPAZAITaIToYSEoYET 


TEIPT'APXANiloPAHNKA  I T o VSTA  f A NT1N  A P X A S i I o TE  NHt 

ï PM  A-NAA  TIANX  API  PA  HNT  EiWAHNPAlTopoINoNTANir'yi 

E X ° NTETAlATEAEoNTI  EUTET  V\E  P on  T »YAP«AAfiN  a' 
XEINAYTMÎKAI  EKTONOIÎ  TA  PAYAIP»  A I ° £ T P « 3 E f 
TEAElAHTPoEûPIANEMTATITo)  TV.  I"  31  N o I £ o | J 
AAAolSPPoHENoIXPAl  E Y E P T E TA  tlATAÏP  ° i 
AEYTEPANETAMHNON  EXE4YAO  y\\  o Y Y o/ 

MATEroNToï  SaTYAoYToyTA  2VT  P A T A 


Fia.  37. 
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[’E-]eÏ  Atox.Xrj;  AioxXéou;,  [é  È?]av:oCTTa[XEÎ;  etüÎ  Ta;  àr:a]pyd;,  xaî  oî  TafpavTi- 

vdpyai  Atoyivï);  ’Apo'îtou  1 ] , 
[Aûjatov  Arip.oxpaT60ç,  xaî  [oî  <p]ûXapyoi  "Epp.[cov  Ai]ovuorou,  'Ay îa;  [BoûXtovo;, 

XapixXr);  0so8o;-] 

[poJ'j,  EsvoxXrj;  Ar)p.ritp!ou,  x[aî]  to  zoivov  ifiv  t7î7ïitov  ÈTïoiTjaavTfo  xav  te 

ÈTE'.oajjLiav  xaî  à-] 

vaa'poœàv  EÙayrJu-Ovfa]  xaî  àijîav  tou  te  Geou  xaî  upiGSv  t[c3v  ÈÇa7tOŒt£tÀàvT[ov] 
aÙTOÙ;  xaî  tx;  àp.ETSpa[;]  tto'Xio;.  ’AyaGxi  ruyat  • ÈîïaivÉaai  t[ov  te  î~-apyav 

AiOxXrjv  A10-] 

xXéo;  xaî  tou;  Tapa'mv[ap]y_aç  AtoyÉv^v  ’Apo'îtou,  Auatov[a  A7)[J.oxpaT£o;,  xaî 

tou;  çuXdp-] 

you;  "Epp-ojva  Aiovuaîou,  ['ÀJyîav  BoûXcovo;,  XapixXijv  0E[o8oSpou,  S" svoxXrjv 

Arip.r)-pîo'j  xaî] 

to  xoivov  Tt3v  itetïÉwv,  xaî  a[T]£oavÛŒat  tou  tou  Geou  ŒT[Eodvu>i  au  -axoïov  ectti 

AeXçoï;  tov] 

te  tTETTapy av  Aiox.X^v,  xaî  to[Ù];  TapavTtvdpya;  Atoysvr)V,  [Auacova,  xaî  tou; 

<puXapyou;] 

"Eppuiiva,  'Ayîav,  XapixXfjv,  Se[v]oxX^v,  xaî  to  xoivôv  twv  [7ï7î[éojv  È~î  tôÎi 

EÙffEësiat  àtj 

e^ovte;  StaTEXÉovxi  ev  te  to  [î]spôv  tou  ’A 7ïo'XXcovo;  [xaî  Tà;a  teoXiv  to>v  AeXçwv, 

xaî  ÛTïdp-] 

ysiv  auTOtç  xaî  êxydvoiç  Tïapà  Ta;  ttoXio;  TîpoÇsÿpav,  nporaavTEtav,  npoSixiav, 

àauXfav,  à-] 

TÉXsiav,  TïposSpîav  eu.  7iaaL  toï;  [à]yujvoi;  oî[;  à 7Eo'Xt;  TÎ9y)Tt,  xaî  TaXXa  oaa  xaî 

toiç] 

aXXoi;  îcpoÇévoi;  xaî  eùepyÉTai[;]  Ta;  7:o'X[[o;.  XApyovTO;  Iluppou2,  pouXsuo'vTcov 

xàv] 

SeuTÉpav  Éfâij.r|VOv  ’Eysffl'uXou  [t]ou  rio[XuxXetTOu,  TaoavTÎvou  tou  SsvozptTOu, 

ypap-j 


p.aTEÛOVTO;  SajTÛXoU  TOU  S(i)ŒTpaT[oU.] 


Sous  Agathoclès  (ô  h ù xàç  -irpoaôSouç3). 
N°  19  (fig.  38)  : 


[ ]évwv  jïa[ 7iape7Ei8ap.îav  xaî 

àvaaTpoçàv  ÈT:onr]<7aTo] 

[EÙay7jjj.ova  xaî  àljîav  tou]  te  Geou  xaî  to[u  Sa] aou  tou  ’AGr)va:[tov  xaî  Ta; 

àpLETÉpa;  KÔXio;.  AyaOat  Tuyar] 


1.  Les  noms  des  officiers  peuvent  être  restitués  avec  certitude  d’après  les 
numéros  S et  9. 

2.  Pour  le  nom  de  l’archonte  et  des  bouleutes  delphiens,  cf.  le  numéro  11. 

3.  Eipr|vaïo;  Eipr|vatou  est  mentionné  avec  cette  qualité  dans  le  numéro  13,  fl, 

1.  22. 
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[SeSo'yflat  -ai]  -oXsi  tojv  AsXçôiv  IraxivÉaai  Eîpr,vaïov  Eîpn)[vaîou  ’A6]viv[arov, 

xal  cr-£tpavûa-ai] 

[aùxov  îwi  toîj  Gsou]  aT£<pavon  (Ai  râ-piov  soti  AsXçot;  axEçavouv  toi/;  sùspysTà; 

à[psxa;  svsxev] 

[xal  ipiXoTtpiia];  à;  syaiv  SiaxsXsï  tïotî  ts  to  [spôv  xal  xàv  jto'Xiv  au. C’y/, 

UTîâpystv  os  aÙTÔ[i  xai] 

[Ixyo'votç  7spo?]svîav,  xpopavretav,  xpoSixîav,  àauXt'av,  aTsXstav,  -posopîav  su 

~aat  toï;  [àyoovoiç] 

[oT;  à zo'Xi;  — ] i0r,Ti,  xal  Ta  aXXa  T lui  a.  -avxa  oaa  xal  toï;  aXXoi;  -potsvot;  x[a]l 

sùspysxaif;  xa;j 

[îïoXio;  ûîtapysi],  à-oaTsïXac  8s  aùxoï;  tou;  apyovxa;  xal  Esvia  ta  LisyiaTa  s'x 

twv  vo'ixiov.  "Aoy  [ovtoç] 

, ZsvoxpaTsJo; ( , pouXsuoXiTiov  xàv  Ssuxspav  éçaurjvov  TiuoXécdvo;  tou  ’E[uu]sv;ôa, 

NixoSapou  xo[u] 

; Sxpdxiovo;,  ylpauuaTSuovxo;  8s  (îouXa;  ‘Apyiovo;  tou  KaXXtxpaxso;. 


OYT  O Y A 

‘«AEiTaN  ÛWAN  ETAINESmtl  P H N A I O N E l P 
! TEPAMAIfiinATPloNElliiEA^oiJ  ITE+ANoYNtoYÏ  E 
Jï  A Z EX  À N Al  AT  E AEI  HAT  I T E Toi  EPON  K A I TANTEflMNAMnN  VF  A P 
/eNi  ANrPoMANTElAflIUoûUiANAÎŸMANATEAEIANTl  Po  E flPIA 
[l  OH  Tl  K Al  T AAAAATlMIAninTAoSAÏAnoiSAAMiJp 
/AnolTEIAAlûEAYTplTTPYEAPAOHTAS  K A l ZENIATAMEHIT 
)ÏSOTAEY»NTAI(T»N(t>TilANE:AMHN»NTiP|0(EnN«!Yjit 
PAMM  A T E T 0 NT  01  IEBpYAAIAPX  (Y  N O £ T O ï A A A M UE  A T E 0 % 


2 01 


Fig.  38. 


Sous  Architimos  (hiéromnémon). 

N°  65  (B.  C.  H.,  XVIII,  1894,  p.  91,  troisième  teste)2  : 

’Xpyov[TOç  sjv  A8[r[v]atç  ’Apy  itl;jl[ou,  Ton]  [spouvrjpov.  ©paauxX[s]ï  ’AeytxXsou; 

'AOiy/aion  Aaxià8r(i.  ’E-siSr,  Opaa'uxXrjç  ’Apy.xXso;  ’A0ï]vaïo; 
[ô  Ispoiuvy ijiojv , S7ki8a]ixr]aaç  sv  Tav  -o’Xiv  àuinv,  toc;  [te]  Ouata;  Ta;  ûzsp  tou 
Sapou  tou  ’Aôavaîiov  efluae  xàx  Ta  -xxpta,  xav  xs  raps^t- 
[oauitav  è-otiyjuaTO  xaXàv  xal  sùayy uova,  tou  ts  àyc5[vo;]  tcov  IIuGciov  auvTsXst- 
usvou,  sxpivsv  sùasoû;  xal  Stxatw;,  sùvo'oj;  ts  xuyyavst 


1.  La  restitution  est  certaine  d'après  numéro  20). 

2.  Corrections  au  texte  donné  dans  le  Bulletin  : 

T 

1.  2 : KATA  (un  des  T en  surcharge). 

1.  6 : ENKTH2IN  au  lieu  de  ETKTHSIN. 

1.  7 : IIASIN  au  lieu  de  IIA2I. 

1.  7 : ETEPTAI2  (sic)  au  lieu  de  ETEPFETAI2. 


<?6  v(> 
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[Btaxctjtuvo?  Ta  ttotI  txv  TtôXtv  âu.wv,  àywvLaatuv[6ç  -]s  Iv  tx  ’.ôia  TXTpto'. 

TpaywBi’a  xatvfj  xal  v.xacrac  larîçxvwas  tov  oau.ov  a- 
A]wv.  ’AyxÔât  T'jyai'  SïBoySa'.  tXi  T:ôXet  twv  Aî[Xow]v  s^aivlaat  ©paauxXrjv 
’Apy ’.xXloç  ’Aflïjvaïôv  tov  Upop.vctpt.ova,  xal  BsooaOa'.  aô- 
tw  rrapà  txç  ttoXio;  ajT<S  xal  Ixyovot:  TtpoçEvixv,  [-p  jopxvTEtav,  -poBixlav, 

àauXîav,  àTÉXîtav , yà;  xal  otxta;  IvxTryïtv, 
-posBptav  ip  rtasiv  toT;  àywvoi:  oit  à -o’X'.;  TÎ0[r,T]:v,  xal  -aXXa  T!u.’.a  osa  xal 

toi;  aXXoïç  Ttpoçlvotç  xal  cùsp  y;  ta;;  G^apyst, 
àvaypaiiai  61  tooe  to  Èâçis;j.a  Iv  twi  Upw  tou  ’Az  "o'JXXwvo;  tou  ITjOIou. 

ApyovT o;  ’AvT'.ylvou;  tou  ’Apyla,  ary/oç  'HpaxXsîou,  [j3oo-j 
rXsudv  twv  (Jo.XXia  tou  AauIv=oç,  ’AOavtwvo;  tou  KX[so;Uvloa. 


En  somme,  la  rédaction  de  ces  décrets  est  assez  monotone  : 
les  considérants  rappellent  toujours  la  piété  du  bénéficiaire 
envers  Apollon  et  sa  bienveillance  à l’égard  de  Delphes  ; et  les 
honneurs  décernés  se  ramènent  constamment  aussi  à une  même 
formule,  l’énumération  bien  connue  de  ces  privilèges  qui 
ne  devaient  plus  en  être,  puisqu'on  les  accordait  à tout  propos 
et  à tout  le  monde.  Pourtant  de  cette  phraséologie  banale  il 
ressort  pour  nous  quelques  indications  utiles. 

Ainsi,  qu’il  s'agisse  d’un  personnage  en  particulier  ou  d’un 
groupe  en  général,  on  n’oublie  jamais  de  mentionner  le  luxe 
et  la  magnificence  de  son  séjour  à Delphes. 

Evidemment,  si  l'Etat  avait  fait  seul  les  frais  de  sa 
théorie,  un  éloge  semblable  ne  serait  pas  accordé  à tel 
ou  tel  citoyen.  Le  Trésor  public  fournissait  bien  quelques 
fonds  ; par  exemple . dans  une  inscription  du  Corpus 
(C.  I.  A.,  II,  814.  1.  34),  un  talent  est  affecté  à des  archi- 
théores  ; et  le  scoliaste  d’Aristophane  nous  parle  aussi  d'une 
indemnité  de  voyage  versée  par  les  eolacrètes  aux  théores  qui 
se  rendent  à Delphes  (scol.  Oiseaux , v.  1541)  : ’AvcpsTtwv 

ypaost  s jtwç  ' « TStç  sè  tsjst  ILjGwse  ÔEwpstç  tcjç  xsXaxpsTaç  StSSVOtt 
à/,  twv  V2jy.At;ptxwv  èœsstsv  àpyjpta.  y. A Etc  2aas  s et  av  séy; 
àvaAwcat.  » Mais  cet  argent  était  insuffisant  pour  représenter 
dignement  Athènes;  on  se  piquait  d'émulation,  on  voulait  se 
rendre  digne  d'un  décret  des  Delphiens,  et,  pour  cela,  il  fallait 
avant  tout  dépenser  beaucoup  d'argent.  Le  mot  de  liturgie  ne 
se  retrouve,  dans  nos  inscriptions  qu’à  propos  des  artistes 
dionysiaques  (n°  49,  1.  51  : tsjç  asl-sùç  tw[vJ  te-/vit3:v  toùç  è-t- 
e $ tz [A v; y. st 2 ç v.y.  \ a EAEtTSJpyYp/.STaç.  — Cf.  n°  48,  1.  29  : Èvsaviçet 

èTïtp.EXïJTŸjÇ  2 jTWV  <htASSpSg.se  GES2T2V  YJXSV21  T2V  sjvsssv  TWV 

t] £/^vtT2v  ypr, p.aTa  cùz.  sAtya).  Toutefois  il  n'est  pas  douteux  qu'un 
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archithéore,  un  écmâ-o >p,  un  conducteur  de  pyrphoros  remplis- 
saient aussi,  de  fait,  une  liturgie. 

En  retour,  on  recevait  le  titre  de  proxène  de  Delphes,  accom- 
pagné le  plus  souvent  d un  éloge  et  d’une  couronne;  c’était 
la  récompense  courante.  Parfois  aussi  il  se  nouait  des  rap- 
ports plus  étroits  entre  Athéniens  et  Delphiens.  Par  exemple, 
le  hiéromnémon  Thrasyclès  a été  invité,  à Delphes,  à faire  partie 
du  jury  des  jeux  pythiques  ; pour  répondre  à cette  atten- 
tion, une  fois  rentré  à Athènes,  il  fait  hommage  au  peuple 
de  Delphes  d’une  couronne  qu’il  a obtenue  dans  un  concours 
de  tragédie  nouvelle  (n°  65). 

D’autres  fois,  on  était  non  seulement  proxène,  mais  encore 
théorodoke  ; ainsi  le  prêtre  d’Apollon  ’Apic-oçévou 

s’était  chargé  d’accueillir  chez  lui  les  Delphiens  de  passage  à, 
Athènes  (n°  53,  col.  I,  1.  4 : ÔTrâpywv  cà  v.aà  Oswpoos'/.o;  ta; 
-oms;  iqj.Dv).  Le  décret  suivant,  en  l’honneur  d’ ’A-oAXoowpo; 
’Oaujâtv tootopeu , nous  offre  un  autre  cas  de  théorodolde. 


N°  66  {fig.  39)  : 

’A  y a 0 a t u y a i. 

'EBoÇc  Tai  ~ôX;i  Èv  àyopai  tsXeicoi  y'j'j.  i{/a<poic  Taïç  evvo’ijloi;.  ’Etteiû7]  AtcoA- 

Xo'8iopo;  ’OÀ'J|a.-'.oB('jpo,j  ’ AOrjVaio;, 
[7ï]apaxXr|0£iç  àr.ô  tcov  Hjazoa-aXévziov  0- 6 -à;  ~dXio;,  Ètcéoio/.sv  ÉauTOv 

à-poœaaiaooK  Èv  to  auvaywvî- 
[|:]aaOai  "àt  t:6Xc'.  tâv  /.pîaiv  Tav  -Epi  ttSv  TEpiEviojv  /.al  Tac  àp.:piXXo'yo'j 

y fôpaç,  zeoI  tiXeittou  tiOeuevo; 
Tav  te  7:ot1  tov  0e6v  E'jaÉSsiav  /.al  toiv  guvoiav  Tav  tcotÏ  Tav  ttoâiv,  /.ai, 

-apayîvoiaîvoç,  Ta.  te  -oxl  Tav  /.picriv 
[aj'jvÉTafs  Seovtoç,  a-ouoà;  /.al  çiXoTiAa;  ouOèv  èv[X]cWtojv,  /.ai  Tav  exioautav 

È-oir[aaTO  sùffyrfaova, 

f/.a|î,  oaov  ypôvov  àÇîioaav  aÔTOv  roi  /.a(0):aTap.Évci  U7;6  iaç  TcdXioç,  £-i  TauTa 

-OTÉpuivî,  aupepavr]  -ouAv 

[xav  aj'jTOÎj  aipsaiv  av  eysi  — oti  Tav  -o'Xiv.  Tuyat  àyaOài  • B[e]8oy_0at  Tai 

ttcIXei  È-aiviaat  ’A7;oXXd8copov  ’0Xu|an- 
[ooüjpo]u  ’AOïfvaïov  EÙvoîa;  eve/.ev  /.al  çiXoTijJua;  Ta;  Èv  [toc]v  -oXiv,  -apa- 

-/.aXsïv  8è  a'JTÔv  /.ai  Èv  to  [X]oi~dv  Siaçu- 
[XâÇjciv  Tav  aoTav  npoaîpsaiv,  sioenra  oti  â -o'Xic  toi;  ipiXoi;  /.ai  euvooi; 

/.aTaÇîaç  à— oSÎoi.oti  Ta;  yâpiTa;  Sia  sa- 
[vto'ç,  8]s8cia0ai  8s  auTim  /.ai  toïç  È/.yo'voi;  -poÇsvîav.  TtpouavTSiav,  àauXiav, 

rooSi/.iav,  aTsXsiav,  -pOcSplav  Èv  r.S.i t 
[toi;]  àyoivot;  ol;  a 7:0X1;  Ti0r]Ti,  /.ai  y à;  /.ai  o!/.!a;  ïy[/.]Trjaiv  /.al  TaXXa 

7:âvTa  oaa  /.ai  toi;  aXXoi;  7tpoÇsvot;  /.ai  eue- 
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[pyëxajt;  xxç  r. o'Aicç,  eTfj.sv  Si  aùxov  -/.où  SscopoS dxov  xü>v  xs  TIuOÎcjjv  xat 

ScüTYjpftov,  Triplai  8e  aùxcoi  xai  Çévia,  IjupsA- 
[eïffôjac  8è  xoùç  apyovxaç  xai  xxspl  xâç  àvaxopiSàç  [aè]xou,  "va  Teapaîïep.tpOr] 

6>ç  àaœaXécxaxa , [àvajypaijiat  81  xai  xo[v] 
[ypappjaxéa  xàv  piv  Tipoffiviav  ëv  xà>i  (3ouAeÎcm  xà[x  xov  vo'pjov,  xô  [os  (Jiaçtapja 

ëv  xov  xor/ov  xou  oïx[ou  xou]  ’Aôrjvatcov. 

Je  n’ai  pas  cité  plus  liant  cette  inscription  parce  qu”A-oA- 
Xoooipo;  n’y  est  pas  expressément  désigné  comme  membre  de  la 
théorie  athénienne;  toutefois  j’interpréterais  volontiers  de 
cette  façon  les  termes  ^apxy.AyOs’iç  àitb  twv  èva-ccfTaAévTtov  ûixb 
x5p  -caioç  (1.  3).  S’il  en  est  ainsi,  nous  avons  là  un  nouvel  exemple 
des  bonnes  relations  que  la  pythaïde  créait  entre  Delphes 
et  Athènes.  La  ville  de  Dephes  était  en  procès  au  sujet  de  cer- 
tains sanctuaires  et  d’un  territoire  contesté;  elle  prend  comme 
arbitre  un  des  députés  athéniens  ; celui-ci  s’acquitte  bien  de 
sa  mission,  et,  pour  le  récompenser,  on  lui  accorde  1 honneur 
de  recevoir  les  hérauts  qui  viendront  annoncer  à Athènes  les 
Pythia  et  les  Sôtèria1. 


1.  Nous  ignorons  la  date  précise  du  décret:  car  il  ne  porte  pas  de  nom  d’ar- 
chonte. — 11  est  gravé  sur  la  pierre  inferieure  de  l’ante  Nord,  dont  il  forme  le 
bas;  au-dessus  est  une  proxénie  accordée  à trois  Athéniens  sous  l’archontat 
de  A-jctwv.  Ce  dernier  texte  doit  être  antérieur  au  nôtre;  car  il  est  d’une 
écriture  plus  large,  et  en  meilleure  place;  or  M.  Pomtoxv  place  â-juwv  vers 
243.  Notre  inscription,  disons-nous,  est  postérieure;  mais  son  écriture  ne 
permet  pas  de  la  faire  descendre  bien  bas.  A cet  égard,  si  nous  lui  cherchons 
dans  notre  dossier  des  points  de  comparaison,  nous  les  trouvons  dans  les 
décrets  rendus  en  faveur  de  la  Tétrapole,  en  particulier  dans  les  numéros  34 
et  33,  ce  qui  indique,  à peu  près,  le  premier  quart  du  n°  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

Cette  conclusion  admise,  je  me  demande  s’il  ne  faut  pas  voir  dans  le  procès 
auquel  s’est  trouvé  mêlé  Apollodoros  (rcEpl  tüjv  xep.evé<ov  xai  xaç  àp.s cXXéyo-j 
yji'paç,  un  de  ceux  dont  il  est  question  dans  les  actes  gravés  au-dessus  du 
Monument  bilingue.  Là,  on  le  sait,  quand  il  s’agit  de  déterminer  à nouveau, 
en  117,  les  limites  du  territoire  de  Delphes,  les  Amphisséens  se  réclament  d’un 
jugement  rendu  jadis  sous  la  présidence  du  stratège  Thessalien  Pausanias.  Or, 
pour  d’autres  raisons,  j’ai  été  amené  à placer  en  193  la  date  de  ce  fragment 
(B.  C.  11.,  XX1I1,  1903,  p.  144).  Apollodoros  a peut-êlre  fait  partie  de  la  com- 
mission présidée  par  Pausanias  : cela  daterait  exactement  notre  numéro  66  de 
l’année  195.  L’hypothèse  est  assez  séduisante:  mais,  étant  donné  le  vague  des 
termes  employés  ici,  ce  n’est  toutefois  qu’une  hypothèse. 
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Tels  sont  les  renseignements  nouveaux  que  nous  four- 
nissent les  inscriptions  de  Delphes  sur  la  théorie  envoyée  par 
Athènes  au  sanctuaire  d’Apollon  Pythien.  Evidemment,  malgré 
le  nombre  assez  considérable  de  nos  textes,  nous  ne  les  avons 
pas  conservés  tous,  et  il  doit  même  nous  en  manquer  d'impor- 
tants; car,  par  exemple,  sans  des  découvertes  faites  à Athènes, 
nous  ignorerions  entièrement  la  présence  dans  la  pythaïde  de 
la  prêtresse  d’Athéna,  et  nous  n’aurions  qu’une  simple  allusion  à 
l’ennéétéride.  Il  est  regrettable  aussi  que,  de  tous  ces  documents, 
un  seul  soit  antérieur  à l'époque  romaine,  et  que,  pour  la  belle 
période  de  l'histoire  d’Athènes,  nous  en  soyons  réduits  à nous 
représenter  la  pythaïde  d'après  celle  du  n°  siècle,  sur  la  simple 
garantie  de  la  persistance  ordinaire  des  rites  religieux  dans  l'anti- 
quité. Il  serait  donc  fort  à souhaiter  que  des  fouilles  heureuses 
au  Pythion  des  bords  de  l’Ilissus  vinssent  un  jour  compléter  le 
dossier  du  Trésor  des  Athéniens. 

Malgré  tout,  nous  pouvons,  je  crois,  dès  aujourd’hui, 
nous  former  une  idée  assez  précise  du  cortège  qui  se 
rendait  à Delphes  et  des  fêtes  qu'il  y célébrait.  Mais 
comment  la  procession  s’organisait-elle  en  Attique?  quel 
itinéraire  suivait-elle?  quelle  était  la  date  de  son  voyage?  au 
bout  de  quelle  période  de  temps  en  revenait-il  une  nouvelle? 
enfin,  et  surtout,  pour  quel  motif  Athènes  avait-elle  institué  et 
a-t-elle  gardé  si  longtemps  cet  usage?  Ce  sont  là  toutes  ques- 
tions auxquelles  nos  inscriptions  ne  touchent  que  par  hasard  ; 
et  à leur  sujet  les  textes  littéraires,  nous  l’avons  dit,  sont 
rares  et  assez  obscurs.  Je  voudrais  du  moins,  pour  terminer, 
résumer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  savons  à présent  de  ces 
divers  points. 

Sur  le  départ  de  la  théorie,  nous  en  sommes  toujours  réduits 
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aux  deux  passages  déjà  cités  de  Philoehore  et  de  Strabon1 2; 
mais  nous  sommes  peut-être  à même  maintenant  de  les  mieux 
comprendre  et  de  les  concilier.  La  procession  se  mettait 
en  route  quand  l’éclair  avait  brillé  sur  l’Harma  voisin  de 
Phylé  ; or  cet  éclair,  on  l’observait,,  au  dire  de  Philoehore, 
du  Pythion  d’Œnoé,  et,  d'après  Strabon,  de  l’autel  de  Zens 
Astrapaios  à Athènes,  entre  le  Pythion  et  l’Olympieion.  Les 
deux  textes  paraissent  contradictoires.  Mais  qu’on  se  rap- 
pelle l’histoire  de  l’introduction  du  culte  apollinien  en  Attique  : 
son  influence  s’est  fait  sentir  d’abord  sur  la  côte  Est  et  dans 
la  Tétrapole  marathonienne  ; elle  s’y  est  maintenue  fort  puis- 
sante de  tout  temps;  et,  dans  la  première  moitié  du  11e 
siècle,  nous  avons  encore  vu  les  gens  de  la  Tétrapole  envoyer 
à Delphes  des  députés  sans  qu’il  y ait  trace  de  théorie  athé- 
nienne, et  se  faire  confirmer  isolément  par  le  dieu  d’an- 
tiques privilèges.  Dès  lors,  pour  le  cas  d’une  pythaïde  repré- 
sentant l’Attique  entière,  une  assez  grande  difficulté  devait 
sûrement  se  présenter  : d’une  part,  la  Tétrapole,  considérée 
comme  le  premier  séjour  d’Apollon  en  Attique,  ne  pouvait  pas, 
pour  aller  honorer  son  dieu  dans  son  nouveau  sanctuaire,  se 
régler  sur  un  ordre  venu  d’Athènes;  mais,  d’autre  part,  la 
capitale  n’aurait  pas  consenti  non  plus,  pour  une  fête  qu’elle 
voulait  célébrer  avec  tout  l’éclat  possible,  à dépendre  d’un  de 
ses  dèmes.  On  avait  donc  sans  doute,  pour  résoudre  la  diffi- 
culté, cherché  un  moyen  de  conciliation  : d’Athènes  et  d’Œnoé 
à la  fois  on  observait  un  signe  naturel;  quand  il  avait  paru, 
la  procession  de  la  Tétrapole  se  mettait  en  route,  comme  celle 
de  la  capitale  ; elles  se  rencontraient  en  chemin,  et  ainsi  elles 
arrivaient  unies  à Delphes  : les  deux  orgueils  étaient 

saufs. 

La  Voie  Sacrée  primitive,  de  T Attique  à Delphes,  partait  de 
la  Tétrapole  et  laissait  Athènes  de  côté.  M.  Curtius  parait 
l’avoir  établi  d’une  façon  certaine-;  et  d’ailleurs,  quand  les 
députés  des  Thraces  Dolonques,  venant  de  consulter  l’oracle 
d’Apollon,  suivent  jusqu’au  bout  cette  route  à travers  la  Pho- 
cide  et  la  Béotie,  ils  sont  obligés  de  se  détourner  pour  aller  à 
Athènes  : l’expression  d’Hérodote  ne  peut  pas  s’expliquer 


1.  Cf.  p.  14,  note  2,  et  p . 11.  noie  4. 

2.  Curtius,  Zur  Geschic/i te  c tes  Wet/ebans  bel  clen  Griechen  (dans  les  Gesam- 
melte  Ahhandlungen,\o\.  I). 
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autrement1.  Bien  entendu,  les  Athéniens  firent  passer  plus 
tard  parleur  ville  la  Voie  Sacrée;  ils  la  considéraient  comme 
leur  chose  propre,  comme  leur  œuvre,  — ou  celle  des  dieux’2.  — 
Leur  héros  national,  Thésée,  l’avait  purgée,  disaient-ils, 
des  brigands  qui  l’infestaient,  et,  en  souvenir  de  ce  fait,  la 
pythaïde  était  précédée  d'hommes  portant  des  haches3;  ou  bien, 
d’une  façon  plus  simple  encore,  c'était  le  chemin  suivi  autrefois 
par  Apollon  quand  il  se  rendit  d’Athènes  à Delphes4. 

Nous  n'avons  sur  le  tracé  de  cette  voie  aucun  rensei- 
gnement précis  ; mais  peut-être  ne  faut-il  pas  négli- 
ger certaines  indications  éparses  qui  se  rapportent  plus 
ou  moins  directement  à la  question.  Par  exemple,  au  Nord 
d’Athènes,  il  y avait  un  Pvthion  àDaphni5;  la  théorie  s’y 
arrêtait  sans  doute  tout  d’abord,  et,  par  conséquent,  la 
Voie  Sacrée  de  Delphes  se  serait  confondue,  au  début  de 
son.  parcours,  avec  celle  d'Eleusis.  Ensuite,  à Acharnes, 
nous  connaissons,  par  Athénée,  l'existence  d'un  collège  de 
Tcapicrrci  se  rattachant  à Apollon,  puisqu'il  devait  fournir  au  dieu 
le  sixième  des  grains  qu’il  percevait6  : là  était  peut-être  une 
nouvelle  station  de  la  théorie.  Nous  supposerons  encore 
sur  sa  route  Tanagra  : car  cette  ville,  d’après  Pindare,  avait  été 
le  point  de  départ  d’Apollon  dans  son  voyage  pour  Delphes7, 
et,  en  tout  cas,  elle  était  située  dans  cette  vallée  de  l'Asopos 
par  oii  passait  la  Voie  Sacrée  primitive  partant  de  laTétrapole. 
Enfin,  nous  pouvons  placer  avec  certitude  un  dernier  point  sur 

1.  Il ér. , VI,  34,  2:  iôv-sj  5k  oi  ABXoyxoc  rpv  tp-pv  ôBov,  Six  'I’mxeiov  te  y. al 
Boiwküv  -pïa’xv  • y. a'  opa;  b>;  oviSsl;  èxâXsE,  Èx-pâîrovTai  etc’  ’Aflpvscov. 

2.  Aristide,  Panalhen.,  p.  1 89,  8 : t'o  Bk  67,  xai  Tr,v  sic  AeXço-j;  66'ov  Ëpyov 
slvxi  rp?  tîoXîwç,  xai  t -pv  0:iopiav  t7,v  lI-jOcaBa  ’A6-pvaiiov  p.Bv ov  TTXTpiôv  -ri  av 
EiTtoi;,  r,  tmv  0stov  à ttxvtx  txôt  sivai. 

3.  Escli.,  Euménides , v.  12  : 

IIk;j.7ïo-j(7i  8'  a'j-rbv  xai  crspgo'jxiv  (j.Éya 
XeXe'J0  OTTO  Loi  ttxÏBe;  'IIçxct-ùu  ' 

et  le  scoliasle  : xsXe-j0o7toioi'  oi  ’A0r|VXÏoi.  ©poE-b:  p-àp  rpv  BB'ov  Èy.â0T)ps 
t (Sv  Xv,otü>v  ’ xai.  orav  TrÉp/iuocriv  si;  AsXçobç  ôscopiB a,  Tîpoipyovxai  e yovxE;  tîe/.exeiç 
<ô;  8cy,;xEp;j)crovTS;  rpv  y-pv. 

4.  Kphore,  dans  Strabon  (F.  II.  G.,  I,  p.  233,  fr.  70):  ...  xx0'  ov  yoàv ov  t'ov 
’AtcoXXiovx,  — r, v ypv  ÈTuBvra,  •pp.îpoOv  tov;  àvOpwTTO'j;  à? cri  te  twv  àvr,p.=p(ov  xapTtcov 
y.ai  Tiîiv  jSitov,  à % ’A0-pv;ôv  6'  oppnqOivTa  È7Ù  AeXçoB;  txjt y,v  ikvai  rpv  BB'ov,  y,  vôv 
’A0ï)vaio:  TT,v  lloBixBa  ukp. tïg'jct. 

5 Cf.  page  9. 

6.  Atliénée,  p.  235,  c : rbv  8’  éx~Éa  uapÉyEiv  si;  xà  àpyîïa  tw  ’AjrbXXwvi  toùç 
’Ayapvkiov  irapaoirouç  ctTrô  rp;  cxXoyr|ç  x:ov  xptüüiv. 

7.  Scol.  d Eschyle,  Eum.,  v.  11  (cité  p.  4,  nate  3). 
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.son  chemin  : c’est  Panopée  (ou  Phanotée),  en  Phocide  ; carEphore, 
racontant  les  exploits  d’Apollon  sur  la  Amie  que  suit  lapythaïde, 
donne  ce  bourg  pour  théâtre  à la  lutte  du  dieu  aA'ec  Tityos1. 

Trois  inscriptions  seulement  font  allusion  à la  date  du  voyage. 
Sous  l’archontat  d'EàOjcGyoç,  vers  38  avant  Jésus-Christ,  la 
courte  liste  des  représentants  d’Athènes  (n°  55)  est  accompa- 
gnée de  la  mention  HuO-wv  cv[tuv].  De  même,  quelques  années 
plus  tard,  sous  ’Ap^fngcç,  en  26  ou  22  avant  Jésus-Christ,  0pa- 
(7U-/.A rjç  ’Apyyy.Xécuç,  hiéromnémon,  membre  d'une  dodécade, 
(n°  57)  se  trouve  à Delphes  juste  à temps  pour  être  juge 
des  Pythia  (n°  65).  Or  les  jeux  pythiques  avaient  lieu  en 
Bar/.y-i.c:  (2e  mois  de  l’année  = M;Txy£ixviwv  à Athènes  = Août)2. 
D’autre  part,  Tannée  d’après  l’archontat  de  Rufus,  vers  95  après 
Jésus-Christ  (n°  63),  la  théorie  est  envoyée  en  Bcaôicç  (3°  mois 
= Bcr(Gpcgiuv  à Athènes  = Septembre).  11  n’y  avait  donc  pas, 
pour  notre  procession,  une  date  fixe  comme  pour  la  plupart 
des  grandes  fêtes  d’Athènes. 

Nous  trouvons  l’explication  de  ce  fait  dans  Strabon,  toujours 
au  même  endroit  : l’éclair  surl’Harma  était  observé  pendant  trois 
mois,  à raison  de  trois  nuits  et  trois  jours  consécutifs  chaque  mois 
(èx'/jpcuv  g'  i~\  ~ pzlq  p.ïjvaç,  y.aG  ey.acT gv  p.yjvx  à— 1 Tpstç  rl\j.ipy.q  v.y\ 
vGy.raç).  Nous  connaissons  deux  de  ces  trois  mois  : il  s’en  suit  que 
la  dodécade  — et  sans  doute  aussi,  avant  elle,  la  pythaïde  — 
avait  lieu  soit  dans  le  premier  trimestre  J uillet- Août-Septembre) , 
soit  dans  le  cours  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  mois  de 
l’année  (Août-Septembre-Octobre ).  Par  conséquent,  elle  ne  coïn- 
cidait ni  avec  la  théorie  de  Délos  (qui  ne  partait  pas  avant 
Meimyiûv  = ’EvsuîiGGixpsTGtcç  à Delphes  = Avril),  ni  avec  la  fête 
athénienne  des  purifications,  les  Thargélies,  liées  pourtant, 
comme  nous  l'avons  dit3,  au  culte  d’Apollon  Pythien  (celles-ci 

1.  Ephore  (F.  II.  G.,  I,  p.  255,  fr.  70  : suite  du  passage  cité  plus  haut)  r 
ysvôpjBVov  £à  y.u-'ol  Iloc'/oizzi;,  TctjciV  y.aTaÀôtrat,  zy/j-na  tgv  tottov,  fh’atov  âvSpa 
•/.ai  Trapâvoaov. 

2.  Cf.,  par  exemple,  C.  I.  A.,  II,  551,  1.  52  (=  D.  C.  II.,  XXIV,  1900,  p.  85, 
1.  2):  ’'ApyovT(®èv  A D.çoïç  ’Aptcr ctovoç  toO  ’AvaËavSptSou,  vj v o ç Boo'/.a-riou,  IIu- 
0coiç.  J’évite  à dessein  de  citer  l’inscription  C.  I.  G.,  168S  = C.  I.  A.,  IL,  545, 
parce  qu’à  l’endroit  qui  nous  intéresserait  (1.  45)  te  texte  généralement  adopté 
Ilôfha  £’  à[y]dvTu)v  to-j  Booxa-rcou  [AVjvciç  to-j  èv  A eàçol;  repose  sur  une  correction 
arbitaire;  ta  pierre  porte  n-j9tâ£a  èdv-cov.  Mon  camarade  llourguet,  dans  sa 
thèse  consacrée  à l'Administration  financière  de  Delphes  au  ive  siècle,  doit 
revenir  très  prochainement  sur  ce  texte.  En  tout  cas,  le  décret  rendu  sous 
’ApioTttov  nous  donne  la  date  des  Pythia  en  130  avant  Jésus-Christ. 

3.  Cf.  p.  12  et  sq. 
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se  célébrant  en  ©apYijXtwv  — 'Hpay.Xsioç  à Delphes  = 
Mai1 2 3). 

A cela  on  objectera  peut-être  que  les  décrets  rendus  par  la  ville 
de  Delphes  à l’occasion  de  la  pythaïde  sont  datés  du  second 
semestre.  Ainsi,  sous  Dionysios,  décret  en  faveur  du  person- 
nage qui  escorte  la  Tjupçopcç  (n°  11)  : ap^ovxcç  ÎIûppou, 
pcuXsuovxtnv  xàv  Gsuxspav  É^âp.Yjvcv. . . ; — décret  en  faveur 
des  officiers  de  cavalerie  (n°  10)  : même  rédaction;  — 
sous  Agathoclès,  décret  en  faveur  d’Elp^vaisç  Etpr,va'eo,  chargé 
des  7Gp6ao2c t (n°  19)  : apyzovxcç  Ssvcxpdcxssç,  jScuXeuivxwv  xàv 
SeuxÉpav  é^dép.Y)vcv...  ; — décret  en  faveur  de  la  prêtresse 
d’Athéna  (n°  20)  : même  rédaction.  L’argument,  sans  être 
aucunement  décisif,  pourrait  cependant  faire  craindre  que  la 
pythaïde  n’ait  pas  eu  lieu  à la  même  époque  que  la  dodé- 
cade.  Mais  nous  connaissons  aussi  la  date  de  la  proxénie 
accordée,  à propos  d’une  dodécade,  au  hiéromnémon  ©paauy.Xvj;; 
(n°  65)  ; elle  porte  la  mention  : «p^cvxcç  ’Avxiyivouç  xoD  ’Ap^ta, 
p.Y)vbç  'HpaxXeicu  (=  Mai).  Le  décret  a donc  été  rendu  sept 
mois  au  moins  après  la  venue  de  la  théorie;  et  tel  était, 
semble-t-il,  l’usage  général-’. 

A un  moment  donné,  — probablement,  avons-nous  dit.  entre 97 
et  88  avant  Jésus  Christ",- — une  proposition  a été  faite  pour  rendre 
la  pythaïde  annuelle  (cf.  le  fragment  n°  31  : yevip.£vcç 

cictoç  xax’  èvt[auxèv  «et  yfvYjjxat.  Ÿ)  TzuOafç).  Elle  ne  1 était 

donc  pas  auparavant.  Elle  ne  devait  pas  être  non  plus  une  fête 
périodique.  En  tout  cas,  elle  n’était  ni  une  ennéétéride  (puisque 
la  première  ennéétéride  delphique  date  seulement  de  102),  ni 
une  pentaétéride  (puisqu’Aristote  ne  la  cite  pas  en  énumérant 
toutes  les  fêtes  athéniennes  de  ce  genre).  De  plus,  elle  ne 
coïncidait  pas  forcément  avec  une  année  pythique  : car,  pour 

1.  Pour  l’époque  de  ces  lûtes,  cf.  A.  Mommsen,  lleorfoloyie , p.  402  et  414. 

2.  Peut-être,  avant  de  promulguer  les  décrets  de  ce  genre,  était-il  obligatoire 
d’attendre  que  les  autorités  compétentes,  civiles  ou  religieuses,  de  Delphes 
eussent  présenté  leur  rapport  sur  la  façon  dont  la  fête  s’était  passée:  peut- 
être  aussi  fallait-il  laisser  s’écouler  un  délai  déterminé,  pour  être  sûr  qu’il  ne 
se  produirait  plus  ensuite  aucune  réclamation  ni  protestation  d’aucune  sorte. 
En  tout  cas,  l’année  d’Arcliitimos,  un  temps  assez  long  sépare  certainement 
la  venue  de  la  dodécade  et  la  rédaction  du  décret  en  faveur  de  Thrasyclès, 
puisque,  dans  l’intervalle,  Thrasyclès  a remporté  une  victoire  tragique  (au  plus 
tard  pendant  les  Grandes  Dionysies,  c’est-à-dire  en  Mars),  et  que  d’ailleurs  la 
préparation  de  ce  concours  a dû  nécessiter  sa  présence  à Athènes  pendant 
toute  la  période  des  répétitions. 

3.  Cf.  p.  139. 
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ne  parler  que  des  grandes  py  thaï  dis  de  Dionysios  et  d’Argeios, 
tout  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  reste  encore  d’incertain  dans 
la  chronologie  de  cette  période,  il  semble  pourtant  bien  diffi- 
cile de  les  faire  tomber  dans  la  troisième  année  d’une 
olympiade. 

Ainsi  la  théorie  athénienne,  pendant  longtemps  du  moins, 
ne  revenait  pas  à des  périodes  régulières,  et  la  chose  se 
comprend  fort  bien  ; car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  fête 
célébrée  par  les  Athéniens  dans  leur  ville  même,  mais  d’une 
procession  qui  doit  se  rendre  au  loin,  traverser  des  pays 
étrangers,  et  dont  l'envoi  seul  dépend  déjà  des  relations  diplo- 
matiques du  moment.  Tantôt  Athènes  ne  voulait  pas,  et 
tantôt  elle  ne  pouvait  pas  faire  partir  sa  pythaïde.  Elle  ne  le 
voulut  pas,  par  exemple,  quand,  à l'occasion  de  la  guerre 
Sacrée,  les  Phocidiens  furent  traités  par  Philippe  avec  une 
rigueur  qa’elle  désapprouvait.  Démosthènele  rappelle  avec  fierté 
à ses  compatriotes  : « Vous  refusiez  d’envoyer  aux  Pytliia  des 
théores  pris  dans  le  sénat  et  les  thesmothètes  ; vous  vous 
absteniez  de  votre  théorie  traditionnelle1.  » C’était  une  pro- 
testation contre  les  maîtres  du  sanctuaire.  Mais,  plus  souvent 
encore,  il  arriva  aux  Athéniens  de  trouver  intercepté  le 
chemin  de  Delphes.  Dès  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Béo- 
tiens (et  le  cas  fut  assez  fréquent),  il  leur  fallait  demander  le 
passage  pour  la  théoifie2.  Puis,  à partir  de  l’époque  macédo- 
nienne, Delphes  devient  un  instrument  dont  se  servent  tour 
à tour  les  divers  ambitieux  de  la  Grèce,  pour  s’assurer  la 
suprématie  sur  leurs  voisins.  Le  sanctuaire  est  occupé  dans 
un  but  toujours  politique,  et  naturellement  on  s’inquiète  assez 
peu  de  gêner  les  cérémonies  religieuses  : en  291,  les  Etoliens 
forcent  Démétrius  à célébrer  à Athènes  les  jeux  pythiques3. 

1.  Dém.,  Ambas.,  128  : auâv-wv  yàp  ùpuov  rourtovi  -/.ai  tüv  âXXtov  ’A0r)va;a)v 

oijtü)  Set  va  y.at  vyézki'  Yiyouptivwv  to-j;  TaXafirwpo'j;  nâay_£cv  <1*  (.r/.eac,  wars  (J-Ge 
xoùç  èy.  irfi  pouVri?  Beoopo'j;  p.r,T£  xoùç  0£(7p.o6étaç  eiç  ta  Il-jOta  7i£|X'iai,  àXk'  aTîoer- 
TT|vat  Tïjç  uarpto-J  0so)pîaç 

2.  Àristoph.,  Oiseaux,  188: 

V tévat  (3ou),ü>p.e0a 

IluOtôSe,  BoicotoÙç  StoSov  ai-ro'jp.e0a  ‘ 

et  la  scolie  : uo).ép.tot  rjcrav  o t Bottorot  tùW  ’AOïjvatwv,  au ptêaXôvTeç  AaxeSat- 
p.ovtot;  Stà  AexéXetav  p. a^opivotç.  "Ote  o uv  0é>ouo-tv  ’A0-pvaïot  eîç  Ile0ô>  à7te)0etVj 
Svp.oüfftv  Botcoxoïç  Ttapay.aXoûvceç  vizoy^pr^oti  rp?  SSoü. 

3.  Plutarque,  Démetr .,  40,  4 (texte  cité  page  9,  note  3). 
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D’ailleurs,  même  en  dehors  du  cas  de  guerre  ouverte,  les 
chemins  étaient  loin  d’être  sûrs.  Assurément  les  villes  am- 
phictyoniques,  sous  peine  d’amende,  devaient  entretenir  les 
ponts  et  les  routes  par  oh  passait  la  Voie  Sacrée  (C.  I.A.,  II, 
545)  ; mais  le  fait  même  de  promulguer  une  loi  à ce  sujet,  au 
IVe  siècle,  indique  assez  le  besoin  qu’on  en  ressentait.  Ce  n’est  pas 
tout  : à Delphes,  au  111e  siècle,  des  députés  pouvaient  être  plus 
ou  moins  molestés,  puisque  nous  avons,  dans  le  Corpus  (C.I.  A., 
II,  309)  un  décret,  malheureusement  mutilé,  en  faveur  d'un 
Athénien  nommé  Aischron  qui  prit  un  jour  leur  défense;  et, 
au  11e  siècle,  les  Delphiens  se  défiaient  si  bien  de  leurs  voisins, 
qu’après  avoir  appelé  un  arbitre  dont  la  sentence  leur  a été 
favorable,  ils  chargent  expressément  leurs  magistrats  d’assu- 
rer son  retour  et  de  lui  donner  une  escorte  pour  garantir 
autant  que  possible  sa  sécurité  (n°  66  : ÈTrip.sAsùj0at  tcùç  àpyov- 
t ocq  xat  luept  Tac  àvaxop.i§aç  aÙToy,  iva  ‘jcapaïuep.yôîj  wç  àcnpaXsaTaxa). 
Ajoutons  enfin  à ces  raisons  la  difficulté  que  le  Trésor  public  ou 
la  fortune  des  particuliers  durent  éprouver  plus  d’une  fois  à 
faire  dignement  les  frais  d’une  théorie  si  coûteuse.  Il  est 
évident  que,  par  la  force  même  des  choses,  l’envoi  de  la 
pythaïde  était  destiné  à subir  bien  des  irrégularités. 

En  fait,  depuis  la  guerre  malheureuse  soutenue  contre  Anti- 
gone Gonatas  (266-263),  Athènes  était  bien  déchue  au  triple 
point  de  vue  moral,  économique  et  politique;  et,  vers  le  début 
du  11e  siècle  en  particulier,  elle  avait  sûrement  fort  espacé, 
sinon  négligé  tout  à fait  sa  théorie  delphique.  Mais,  après  l'éta- 
blissement de  l’hégémonie  romaine  en  Grèce,  elle  se  trouve  bien 
traitée  par  le  Sénat  : son  territoire  est  même  augmenté  ; et, 
tandis  que  les  autres  Etats  sont  ruinés,  elle  seule  reprend 
de  l’importance.  La  fin  du  xi°  siècle  a,  sans  aucun  doute,  été 
pour  elle  une  période  de  grande  prospérité,  au  moins  matérielle  : 
l’éclat  de  la  pythaïde  à ce  moment  ne  nous  permet  pas  d’en 
douter.  SousTimarchos,  un  vote  du  peuple  décide  de  la  célébrer 
désormais  à des  intervalles  plus  rapprochés  ; sous  Dionysios, 
on  remanie  les  jeux  hippiques,  et  on  en  introduit  de  nouveaux 
pour  les  officiers;  en  même  temps,  les  technites  dionysiaques 
envoient  à Delphes  toutes  sortes  d’artistes,  et  le  collège  des 
poètes  épiques  fournit  aussi  des  députés;  sous  Agathoclès, 
toutes  les  parties  delà  théorie  sont  représentées  par  un  nombre 
de  personnages  plus  considérable  que  jamais  ; puis,  on  fonde 
l’ennéétéride.  Ce  fut  là,  je  crois,  la  période  la  plus  splendide 
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■des  fêtes  athéniennes  à Delphes.  On  songea  bien  ensuite  à les 
rendre  annuelles;  mais,  très  peu  de  temps  après  le  vote  de  ce 
•dernier  changement,  Athènes  était  entraînée  à de  nouveaux 
désastres.  Pendant  tout  le  ier  siècle,  la  pythaïde  n’apparaît 
■qu’à  de  rares  intervalles,  et,  quand  elle  renaît  sous  le  nom  de 
dodécade,  elle  a évidemment  perdu  beaucoup  de  son  éclat 
d’autrefois. 

Il  nous  resterait  maintenant  à rechercher  l’origine  de  la 
théorie  athénienne.  Nos  inscriptions  nous  éclairent  peu  à ce 
sujet.  En  effet  les  termes  dont  elles  se  servent  (y.ax à xà  kaipux 
y.at  tc-jç  -/p^a;j.oûç,  n°  31  ; — y.axà  x'cv  tsîj  ypr, cjp.ôv,  ri0  51  ; — 
toïç  te  ypr^p.cî^  y.al  xaîç  la~cpiaiç  ày.o7,ol0ü)ç,  11°  48  ; — y.axà  xr,v 
p-avxsfav  toîj  0so5,  n°  63)  n’ont  pas,  je  crois,  de  sens  bien  précis. 
Toutes  les  grandes  fêtes  d’Athènes  ont  lieu  suivant  les  usages 
traditionnels  ou  suivant  un  oracle  : pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  les  prémices  des  récoltes  doivent  être  offertes  aux 
■déesses  d’Eleusis  y.axà  xà  Tïàxpta  y.ai  xèv  p.avxetav  xèv  ky  AsXçcv 
(C.  /.  A.,  IV1,  p.  59).  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  y ait  de 
distinctions  à établir  entre  ypr^p. bç  et  ;j.avx  = !a,  ni  entre  xà  t -i-pvx 
et  ai  iaxoptat.  Bref,  tout  cela  reste  fort  vague,  et  il  en  est  encore 
de  même  pour  la  formule  èy’  ùyieîai  y.al  ctux^ pfat  •jïavxwv xâiv  TïoXixav, 
•/.ai  xÉy.vojv,  yu vaty.wv,  y. ai  xwv  gG.wv  y, ai  x'jp.;j.ayo)v  (nos  49  et  51)  ; 
car  elle  se  retrouve,  entre  autres  cas,  dans  les  décrets 
éphébiques  et  à propos  de  la  fondation  de  l’Amphiaraon 
d’Oropos. 

D’ailleurs,  ce  cpi’il  nous  importe  surtout  de  savoir,  c’est 
pourquoi,  du  ve  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu’au  me  siècle 
de  notre  ère,  les  Athéniens,  malgré  des  périodes  d’abstention 
plus  ou  moins  longues,  n’ont  jamais  perdu  le  souvenir  de  leur 
théorie  delphique.  Quel  intérêt  si  puissant  y trouvaient-ils  donc? 
Pour  la  fin  du  ne  siècle  avant  Jésus-Christ,  une  hypothèse  se 
présente  d’abord  à nous  : peut-être  la  ruine  de  Délos  était- 
elle  déjà  commencée,  et  Athènes  devait-elle,  par  suite,  trans- 
porter à Delphes  son  culte  d’Apollon.  Cette  supposition  est 
inadmissible  ; car,  dans  la  liste  des  àxxpyxi  réunies  pour  l’en- 
néétéride,  les  magistrats  et  les  prêtres  de  Délos  occupent  une 
place  considérable,  et,  d’autre  part,  l’épigraphie  de  l’ile  fournit 
à cette  époque  une  riche  série  d’inscriptions  : Délos,  par 
conséquent,  était  encore  prospère. 

Mais  il  y a plus  : au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Athènes  demande  aux  Béotiens  le  passage  pour  envoyer  à 
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Delphes  sa  théorie;  or  c’est  juste  le  moment  où,  achevant 
l’œuvre  de  Pisistrate,  elle  consacre  l’île  entière  de  Délos  à 
Apollon,  la  purifie  à nouveau,  et  en  organise  les  fêtes  sur  un 
plan  plus  grandiose  que  jamais.  Les  deux  cultes  d’Apollon 
Pythien  et  d’Apollon  Délien,  loin  de  s’exclure,  semblent 
donc  plutôt  avoir  été  liés  l’un  à l’autre.  Nous  en  trouvons 
précisément  la  preuve  dans  les  légendes  athéniennes.  Sans 
doute,  c’est  recourir  une  fois  encore  à ces  récits  d’une 
mythologie  arrangée  après  coup  et  dont  on  n’use  jamais  sans 
une  certaine  méfiance,  parce  qu’on  y sent  dénaturée  de 
parti  pris  la  tradition  primitive  ; mais  ils  ont  ici  pour  nous  le 
grand  avantage  de  porter  la  marque  du  dessein  politique  qui 
les  a inspirés. 

D’assez  bonne  heure  il  s’était  établi  naturellement  une  certaine 
liaison  entre  les  légendes  de  Délos  et  de  Delphes  : mais  Athènes 
prit  soin  d’accentuer  le  rapprochement,  et  le  sens  où  elle  le  fit 
ne  manque  pas  d’être  instructif.  Nous  avons  déjà  signalé  un 
phénomène  de  ce  genre  à propos  des  rapports  d'Athéna  et 
d’Apollon1.  A l’origine,  la  déesse  avait  seulement  aidé  Léto  dans 
son  enfantement,  à Délos  ; plus  tard,  elle  intervient  à Delphes,  et 
c’est  grâce  à elle  qu’Apollon  Pythien  prend  possession  de  son 
sanctuaire  ; le  voilà  donc  directement  l’obligé  d’Athéna,  c’est-à- 
dire,  en  somme,  des  Athéniens.  De  même,  s’il  existe  une  légende 
bien  propre  au  sanctuaire  de  Delphes,  c’est  celle  du  meurtre 
du  serpent  Python  : la  victoire  d’Apollon  formait  le  thème 
essentiel,  constamment  développé,  des  concours  musicaux 
des  Pythia  ; là  était  l’origine  de  la  grande  fête  du  Septérion, 
et  surtout  à cette  tradition  se  rattachait  l’origine  de  l’oracle. 
Or,  ce  dogme  fondamental  de  la  religion  pythique,  les  Athéniens 
le  transportent,  avec  toutes  ses  conséquences,  à Délos  ; et  ce 
n’est  là  que  l’exemple  le  plus  frappant  de  toute  une  série  de 
faits  analogues.  Sans  nous  attarder  ici  à les  relever  tous2, 
nous  en  savons  assez,  dès  à présent,  pour  saisir  le  but  de  cette 
manœuvre  des  Athéniens  : ils  veulent  donner  au  sanctuaire  de 
Délos  toute  l'importance  possible  et  établir  sur  celui  de  Delphes 
une  sorte  de  suzeraineté  à la  fois  de  Délos  et  d’Athènes. 

Reste  encore  pourtant  une  difficulté.  Au  ve  siècle,  nous  com- 

1.  Cf.  p.  92  et  sqq. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette  confusion  entre  les  deux  Apollon 
(page  9,  note  4).  — Cf.  aussi  Lebègue,  Recherches  sur  Délos , p.  196,  n.  4;  et, 
tout  spécialement,  Schreiber,  Apollon  Pylhoktonos  (Leipzig,  1879). 
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prenons  bien  qu’ Athènes,  surtout  une  fois  maîtresse  de  Délos, 
ait  tenu  par  tous  les  moyens  à en  rehausser  le  prestige.  En 
particulier,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  était  pour 
elle  d'un  intérêt  trop  évident  d’opposer  à l’oracle  de  Delphes, 
plutôt  dorien  et  favorable  à Lacédémone,  le  sanctuaire  attico- 
ionien  de  Délos.  Elle  ne  négligeait  pas  de  témoigner  sa 
piété  envers  Apollon  Pythien,  dont  elle  avait  fait  d’ailleurs  son 
dieu  TZGCTpcocç  ; mais  c’était  un  peu  là  de  cette  bienveillance  dont 
on  entoure  ses  obligés.  A la  fin  du  nc  siècle,  la  situation  est 
tout  autre  : la  Grèce  entière  est  soumise  aux.  Romains;  pour 
Athènes  comme  pour  les  autres  villes,  il' n’y  a plus  de  domina- 
tion politique  réelle,  partant  plus  de  rivalité  avec  les  États 
doriens  ; et  cependant  elle  tient  encore  à célébrer  sa  pythaïde. 

Nous  connaissons  malheureusement  fort  mal  l’histoire  de  la 
Grèce  à cette  époque;  mais,  d’une  façon  générale,  il  est  cer- 
tain que  de  toutes  ses  splendeurs  d’autrefois  Athènes  ne  garde 
plus  alors  que  deux  choses  : le  souvenir  de  son  passé,  et  ses 
écoles  où  commence  à venir  l’élite  des  jeunes  Romains.  Dans 
ces  conditions,  pour  se  concilier  la  bienveillance  et  même 
le  respect  de  ses  vainqueurs,  un  moyen  s’indiquait  à elle,  dont 
elle  ne  dut  pas  manquer  de  faire  usage  : c’était  de  montrer  à 
l’étranger,  au  barbare,  que  des  qualités  d’autrefois  toutes  ne 
s’étaient  pas  perdues  avec  le  temps.  D’un  côté,  les  professeurs 
d’éloquence,  de  philosophie,  de  poésie,  rappelaient  chaquejour 
par  leurs  leçons  la  brillante  époque  des  vieux  maîtres;  d’autre 
part,  les  temples,  les  statues,  les  mille  œuvres  d’art  dont 
Athènes  était  remplie  plaidaient  aussi  en  sa  faveur.  Mais  il 
fallait  encore  que  le  peuple  du  11e  siècle  fît  quelque  chose  pour 
lui-même.  Il  aimait  à se  dire  le  plus  pieux  de  toute  la 
Grèce  : en  rétablissant  les  grandes  cérémonies  religieuses, 
il  prouvait,  d’une  façon  éclatante,  la  persistance  chez  lui  d’un 
des  traits  les  plus  honorables  du  caractère  athénien. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si,  vers  la  même  époque, 
d’autres  traditions  furent  remises  en  vigueur.  En  tout  cas,  pour 
la  pythaïde,  nous  la  trouvons  alors  célébrée  avec  un  luxe  qu’elle 
n’avait  guère  dû  dépasser  au  plus  beau  temps  de  la  puissance 
d’Athènes.  Dès  qu’elle  est  terminée,  on  prend  soin  de  graver 
dans  le  sanctuaire  les  noms  de  tous  ceux  qui  y ont  pris  part, 
non  pas  tant  par  ostentation  ni  par  vain  orgueil,  mais  plutôt 
comme  une  marque  durable  de  la  faveur  témoignée  par  Apollon 
aux  Athéniens  et  de  la  reconnaissance  de  ceux-ci  pour  le  dieu 
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('/apiaropiov  ’AaéXXum  : n°9).  Enfin,  notons-le,  les  magistrats  et 
les  prêtres  de  Délos,  les  vieilles  familles  de  laParalie,  les  repré- 
sentants de  Ja  Tétrapole  marathonienne  occupent  là  une  place 
d’honneur  : Athènes  évidemment  tient  à faire  figurer  autour 
d’elle  tout  ce  qui,  même  en  dehors  de  la  capitale,  est  capable 
de  rappeler  les  antiques  rapports  d’Apollon  avec  l’Attique,  et, 
par  conséquent,  de  rehausser  son  propre  prestige. 

Tel  paraît  être  en  effet  désormais  le  but  de  la  pvthaïde.  Pen- 
dant plus  d’un  demi-siècle,  au  milieu  des  guerres  perpétuelles 
où  les  Athéniens,  même  sans  intérêt,  sont  obligés  de  se 
mêler,  nous  la  voyons  de  nouveau  négligée.  Mais,  dès  qu'avec 
Auguste  la  paix  romaine  est  définitivement  établie  en  Grèce, 
aussitôt  on  reprend  l’habitude  d’aller  à Delphes  offrir  officielle- 
ment des  sacrifices  à Apollon  Pythien.  Et,  juste  à ce  moment, 
— je  ne  sais  si  c’est  un  effet  du  hasard  — mais  le  prêtre 
d'Apollon  est  Euclèsde  Marathon,  un  ancêtre d’Hérode  Atticus, 
un  membre,  par  conséquent,  de  cette  famille  où  l’on  portait  à 
un  si  haut  point  le  culte  des  traditions  antiques. 
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